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INTRODUCTION
Colonie qui n’a que dix ans d’existence, mais dont le développement économique et le progrès vers la civilisation peut soutenir avec avantage la comparaison avec tout autre essai de pénétration européenne en Afrique, la Guinée française donne la meilleure preuve que l’esprit colonisateur, dont notre race a fait preuve il y a deux siècles, est loin d’être éteint.
L’exemple de Conakry est un argument sans réplique contre les prétentions de nos concurrents anglo-saxons, dont les journaux répètent qu’il est inutile de nous laisser créer des colonies puisque nous ne savons rien en faire.
11 nous a semblé qu il était utile, au moment où s’ouvre une Exposition qui sera le grand événement économique de la fin de ce siècle, de présenter ce nouveau pays français, si agréable et si prospère, à nos compatriotes qui ne le connaissent pas assez et à nos hôtes étrangers qui l'ignorent.
Ce travail, qui exigeait de nombreuses recherches, a malheureusement été entrepris un peu tard.
Le lecteur est prié d’être indulgent et de ne pas attribuer les lacunes, qu’il rencontrera dans la description, à des défauts du pays dont nous avons essayé de montrer les grandes lignes .
Famechon.
PRÉCIS HISTORIQUE
Bien que l’Afrique occidentale ait été le premier point du monde vers lequel se soient dirigés les explorateurs européens, dont à partir du quatorzième siècle les expéditions se succédèrent à la recherche de pays nouveaux, peu d'établissements stables furent créés dans ces régions considérées comme des plus inhospitalières.
Le commerce des épices, de l’ivoire et de la poudre d’or, puis des esclaves lorsque la destruction des indigènes américains obligea les colons à importer des travailleurs nègres, était fait par des traitants qui ne descendaient de leurs navires que pour opérer leurs échanges sur le rivage même et sous la protection des canons du bord. Il en est résulté, que le passage des Dieppois, des Portugaiset des Anglais n'a guère laissé plus de traces chez les populations indigènes, que le périple d’Hannon ouïe voyage légendaire des Xasamons, qui auraient été les premiers explorateurs de nos contrées d'après les traditions carthaginoises. C'est à peine si parfois, dans un village écarté, on retrouve quelques pièces de monnaie portugaise dont l'effigie est à demi-effacée, ou un vieux pierrier remontant aux premières années de l’artillerie.
Les Français furent sans contredit, les premiers Européens qui tentèrent de commercer dans le golfe de Guinée, car c'est le 28 septembre 1382 que partirent de Dieppe, à destination de la Côte-d’Or, les trois bâtiments : la Vierge , le Scdni-Nicolas et Y Espérance ; mais les efforts de nos compatriotes se portèrent surtout vers le Sénégal où nous voyons se succéder : la Compagnie Normande ou association des marchands de Dieppe
lü —
et de Rouen de 1626 à 1664, la Compagnie des Indes-Occidentales de 1664 à 1673, la Compagnie d’Afrique de 1673 à 1682, la Compagnie du Sénégal de 1682 à 1695, la Compagnie du Sénégal cap nord et côte d’Afrique de 1695 à 1709, la Compagnie du Sénégal de 1709 à 1719 et la Compagnie des Indes de 1709 à 1758.
En décembre 1758, le Sénégal est pris par les Anglais, repris le 29 janvier 1779 par le duc de Lauzun et devient une colonie gouvernée par les officiers du roi, régime qui n’a plus été interrompu que du 14 juillet 1809 au 25 janvier 1817, seconde période d’occupation anglaise. Dès ses débuts, le Sénégal acompris deux régions si distinctes qu'elles ont eu longtemps une administration séparée : au Nord, Saint-Louis, bâti sur une île du Sénégal, vit exclusivement du trafic apporté par le fleuve, chemin naturel de pénétration dans l’intérieur ; au Sud, Gorée, rocher stérile n’ayant pas assez d’eau pour les besoins de ses habitants ni assez de place pour enterrer ses morts, est favorisé par l’excellence de sa position stratégique qui lui permettait de se défendre tant contre les indigènes de la côte, que contre les flottes européennes. Une ville très riche, comptant près de 10.000 habitants, la première de l’Afrique tropicale, s’y édifia dès les premiers temps de l’occupation hollandaise et française et devint l’entrepôt du commerce de toute la côte du Sénégal au Congo. De nombreux traitants ayant leurs magasins à Gorée partaient chaque année avëc de petites goélettes pour commercer sur la côte Sud, et particulièrement dans le Saloum, la Gambie et les pays qui Sont actuellement les Guinées portugaise, française et anglaise, pays dont la côte est découpée par les estuaires de nombreuses rivières permettant aux navires de mouiller en lieu sûr et parfois assez loin dans l’intérieur.
Le nom qui fut donné pendant longtemps à notre colonie actuelle : « Rivières du Sud » provient de cette disposition géographique des rivières par rapport à. Gorée; plus tard, les Anglais établis à Sierra-Léone désignèrent la contrée souslenom
de « North Hivers » pour un motif analogue, en raison de la position du pays par rapport à leur chef-lieu Freetown.
L’insécurité de ces régions, provenant des dispositions pillardes des indigènes et des guerres continuelles que se faisaient entre eux les chefs de tribus, empêcha longtemps les commerçants d’avoir des installations définitives dans toutes ces régions où leurs affaires étaient néanmoins très prospères relativement, non quant au chiffre d’affaires, mais quant au bénéfice considérable qu'il laissait entre leurs mains.
Ce n'est que vers le milieu du dix-huitième siècle, que les marchands d’esclaves se virent obligés de construire des magasins solides et défendus par de l'artillerie pour pouvoir conserver leur marchandise humaine, sans qu’elle se révolte ou s’enfuie avant l’arrivée des trois-mâts qui devaient la conduire en Amérique. C’est de ce moment que datent les constructions énormes dont on ne retrouve que des pans de murs enfouis sous la brousse, ou de vieux canons rouillés au Rio-Pongo, dans l’ile de Matakong et la Mellacorée.
Lorsque l'autorité française fut rétablie au Sénégal en 1817, les Anglais voyant Corée leur échapper, favorisèrent le développement de Freetown alors simple village à l’embouchure de la Rokelle, où ils installèrent un gouvernement colonial, déclarèrent la ville libre et afin d’en augmenter la population, y firent conduire tous les esclaves pris par leurs croiseurs sur les navires négriers.
La France, dont les navires de guerre donnaient aussi la chasse aux marchands d’esclaves, ne songea pas, sous un prétexte humanitaire, à utiliser les prises faites de telle sorte que la suppression de la traite des nègres ruina nos traitants sans qu'il nous soit même resté un centre d’influence française dans le pays, ce qui aurait pu constituer une compensation.
Cette période de 1820 à 1850 fut des plus funestes au commerce de la région, car les indigènes ne vendaient qu’un peu
de cire, un peu d’ivoire et de poudre d’or en quantités insuffisantes pour donner un aliment à un commerce sérieux.
En 1827, René Caillé, partantpar Boképour son grand voyage à travers l'Afrique, attira l’attention sur le Rio-Nunezoù étaient déjà établis de nombreux traitants français. Néanmoins les rivières du Sud étaient considérées comme une dépendance commerciale dans laquelle le Gouvernement ne devait pas intervenir, à moins que la vie de nos nationaux ne fût en danger.
Au mois d’avril 1849, Boké fut bombardé et occupé par les compagnies de débarquement de la corvette française « L a Recherche » et d’un bâteau de guerre belge à la suite du refus du roi des Lcindoumans , de supprimer la traite des esclaves; ce roi fut détrôné et remplacé par son frère.
L’occupation réelle du pays n’a commencé qu’à l’époque où, à l’instigation du colonel P inet- L ap ra de, des traités furent liasses avec les chefs du pays: en novembre 1865 avec le roi des Na.lous et avec l’almamy du Moréah, le 3 avril 1879 avec le roi du Samo , en janvier 1866 avec le roi du Rio-Pongo , en 1883 avec le roi duBramayah et en 1884 avec le roi du Lakata. Ces traités furent conclus avec des chefs indigènes qui se placèrent volontairement sous notre protectorat, dans l’espoir d'une subvention annuelle ou d’une aide en cas de guerre avec leurs voisins; mais l’autorité française n’était guère que nominale et reconnue par les noirs, là seulement où elle pouvait être appuyée parles canons de nos avisos. Nous eûmes du reste à lutter contre la vigoureuse propagande peu sympathique, mais appuyée par de forts cadeaux que firent les gouverneurs de Sierra-Leone , pour attirer à eux toutes les tribus qui se trouvaient dans notre zone d’intluence. De ces tribus la plus considérable est le Moréah qu'une guerre civile mit à feu et à sang de 1878 à 1882. La France fut obligée d’intervenir en envoyant des tirailleurs el de l’infanterie de marine pour repous-
ser les bandes Timénées , que l’almamy déchu Bokanj avait recrutées en pays anglais, sans rencontrer d’opposition, de la part du gouvernement de Sierra-Léone, pour se faire replacer malgré nous sur le trône.
Au Nord de la colonie, nos voisins les Portugais ne nous donnèrent pas lieu à de grandes difficultés. Un arrangement passé en 1886 est encore en vigueur aujourd'hui, et ce n’est que dans quelques mois qu'une commission de délimitation aura fixé la frontière sur le terrain.
Nous eûmes des difficultés un peu plus grandes avec l'Allemagne. Des Suisses et des Allemands établis à Bubréka, signalèrent au gouvernement prussien que les pays du Kabitaye, du Cobalt et du Corrérah, n'avaient pas de traités avec la France, et qu’en conséquence ils pouvaient être en toute sécurité occupés par une autre puissance européenne. Un croiseur allemand vint mouiller dans la haie de S an garé a-, il détacha une canonnière ayant abord vingt soldats de marine et le docteur Nachtigall qui alla occuper Corrèrali , au nom de l'empereur d’Allemagne, Le Gouvernement français s’émut de cette situation, fit des représentations à l’Allemagne à qui il prouva que le chef de Corrérah , qui avait signé le traité avec le docteur Machtigall, n’était qu’un vassal du roi du Calourn, Balé- Bemba , qui avait traité avec nous eu 1880, et le Gouvernement allemand, par la convention du 24 décembre 1885, consentit moyennant une légère compensation au Togo, à reconnaître nos droits sur tout le Caloum , et sur l’ile de Conahry où une maison allemande, des plus prospères à cette époque, faisait une grande partie des affaires locales.
C’est de 1890 que date réellement notre établissement dans la colonie. Un décret du 1er août 1889 séparait du second arrondissement du Sénégal les «Rivières du sud» et dépendances qui sont placées sous les ordres d’un lieutenant-gouverneur, lequel relève au point de vue politique du Gouverneur du
Sénégal. Les « Rivières du Sud» comprenaient trois groupes d’établissements indépendants au point de vue budgétaire : les « Rivières du Sud » proprement dites gouvernées directement par le lieutenant-gouverneur, résidant à Conakry; la « Côte-d’Or » avec un résident à Grand Bassani, etles ((Etablissements Français du Bénin» avec un résident àPorto-Novo; ces résidents étant ordonnateurs secondaires, par délégation du lieutenant-gouverneur.
Conakry était à ce moment un village de 300 habitants, divisé en deux groupes, l’un Conakry proprement dit, l’autre Boulbiné enfouis au milieu d'une brousse très dense couvrant toute la surface de l’ile de Tombo qui a trois kilomètres de long sur un de large. B existait une factorerie allemande à Boulbiné, une factorerie française à Conakry et un traitant européen non loin de cette dernière. Les débuts furent donc très pénibles. 11 fallut tracer des rues, bâtir des maisons et baliser le port, en même temps que maintenir l'administration dans les rivières, et tout cela avec des ressources très minimes, le budget n’atteignant pas 400.000 francs et la colonie ne recevant aucune subvention de la métropole.
Le 17 décembre 1891, un nouveau décret réorganise la colonie qui cesse de dépendre, même au point de vue politique, du Sénégal. Elle est désormais placée sous les ordres d’un gouverneur qui réside à Conakry, et ses trois parties sont administrées par : les « Rivières du Sud » un secrétairegénéral, la Côte-d'Or un résident, et le Bénin un lieutenantgouverneur, et un Conseil d’administration spécial est établi auprès de chacun de ces trois fonctionnaires.
La colonie, telle qu'elle était alors constituée, était trop étendue et ses diverses parties avaient trop peu de relations entre elles pour qu’un seul gouverneur pût apporter une attention égale à chacune d’elles. Le 10 mars 1893, chaque
groupe d’établissements est constitué en colonie indépendante, ayant un gouverneur qui relève directement du ministre.
La colonie de la Guinée française se trouva donc constituée, depuis ce moment, par les bassins du Nunez, du Pongo, de la Dubréka, de la Mellacorée et le protectorat du Fouta-Djallon. De 1892 à 1894, Samory avait été successivement repoussé par les troupes soudanaises du moyen Niger, du Dinguiraye, puis du haut Niger et rejeté dans l’hinterland de Libéria. Le cercle de Faranah, qui avait été constitué parles autorités militaires, (colonel Combe) au moyen d’une partie du Couranko, du Sankaran, des pays Diallonkés et du Houré fut rattaché à la Guinée, le 1er janvier 189G.
Le Gouvernement général de l’Afrique Occidentale française a été créé le 16 février 1895.
Toutes les colonies de la Côte Occidentale d’Afrique, le Congo français excepté, sont placés au point de vue politique et militaire sous la haute autorité d’un gouverneur général résidant à Saint-Louis.
Néanmoins chacune conserve entière son autonomie économique et budgétaire.
Dès les premiers mois de 1896, il y eut, dans le Fouta-Djallon, une effervescence assez vive provoquée par des dissidences entre l’almamy Bokary, appelé par les Européens Bokar-Biro, et les principaux chefs de provinces, particulièrement son cousin Modi-Oumarou et le chef du Labé Alfa-Yaya, qui voulaient le déposer. Bokar-Biro battu dans une rencontre, fut obligé de se réfugier sur le territoire soussou et sous notre protection. Grâce à notre appui il put recruter des mercenaires et rentrer en campagne, battre ses adversaires et leur imposer la paix, mais il oublia bien vite qu'il ne devait son trône qu’à notre appui, et quand l’administrateur de Beckmann et le capitaine Aumar se présentèrent à Timbo pour demander le terrain nécessaire à la construction d’un poste et
d’une résidence, chose qui avait été formellement promise par l’almamy, l’attitude de ce dernier et du peuple fut telle que, dans la crainte d’une attaque, les troupes durent se retirer à Songoya hors du territoire du Fouta et qu’une opération militaire devint indispensable pour assurer notre autorité sur le pays. Dès que la fin des pluies le permit, les troupes reçurent l'ordre de marcher sur Timho à la fois de Songoya, de Kouroussa et de Faranah. Timho fut occupé sans difficultés, mais l’almamy avait réuni un assez fort groupe de partisans à la poursuite desquels se lança une compagnie de tirailleurs sénégalais. Les Foulas ne disposant que d’un mauvais armement commirent la maladresse d'offrir le combat en pays découvert à proximité du village de Porrédaka; ils combattirent bravement et essayèrent plusieurs fois de charger nos troupes, mais décimés par des feux de salve à longue portée, ils laissèrent 150 morts et 300 blessés sur le champ de bataille, tandis que nous n’avions que trois hommes légèrement blessés. Bokar-Biro, abandonné par ses troupes et suivi seulement d’une dizaine de fidèles, essaya de prendre la fuite ; il fut rejoint deux jours plus tard par des partisans de son rival Sory-Ulély, décapité et sa tête rapportée à Timho. Sori-1 llély , nommé aima m y par nous fut assassiné par les fils de Bokar- Biro, Tierno-Sadou et Tierno-Ciré, vengeant ainsi la mort de leur père. L’almamy actuel Baba-Alimou est fils de Sorilllély.
Le Fouta a perdu son indépendance et, bien que pays de protectorat, est administré de la même façon que les autres cercles de la colonie. Le Labé, la plus grande des anciennes provinces du Fouta, a été partagé en deux cercles: Labé el Ivadé et l’autorité de l’almamy restreinte à trois provinces seulement du voisinage de Timbo.
Le décret du 17 octobre 1899 vient de compléter notre colonie en lui rattachant despays qui se trouvent dans son hinter-
land géographique et qui de plus en dépendaient complètement au point de vue commercial. Ces pays qui constituent le bassin du haut Niger sont le Dinguiraye, les cercles de Siguiri, de Ivankan, de Kouroussa. de Kissidougou et de Beyla; ils portent ainsi notre limite Est au delà de la rivière Mile, affluent du Niger jusqu’au cœur du Ouassoulou.
Les dix dernières années ont vu la Guinée française jouir d'une prospérité sans cesse croissante : son budget a passé de 400.000 francs à 3.000.000, son mouvement commercial de 8 à 25 millions ; une capitale s’est construite qui est de toute la côte occidentale d’Afrique, la ville, sinon la plus populeuse, du moins la plus jolie et la plus prospère.
Cette situation est certainement due en partie à la hausse extraordinaire qu’a subie en Europe le caoutchouc, matière des plus abondantes dans la colonie et dont l’exploitation a été pour le pays une précieuse source de richesse. Mais la direction uniforme et méthodique de l’administration locale en a été également l'un des principaux éléments en évitant les changements de politique qui ont eu de si fâcheuses conséquences dans certaines colonies. La plus stricte économie a été la règle de l’administration locale qui n'a permis une dépense que lorsque la colonie possédait, et au delà, les fonds nécessaires pour l’exécuter. Si, selon la parole de l’Evangile, on doit juger l'arbrepar ses fruits, l’on ne saurait trop approuver cette méthode d’administration en voyantles résultats obtenus dans notre jeune colonie.
Histoire indigène
Les traditions historiques des indigènes ne remontent qu’à l’époque où ils ont connu l’écriture, c’est-à-dire il y a 250 ou 300 ans, époque où les premiers marabouts firent leur apparition dans le pays, mais il semble que la contrée ait été habitée par des hommes depuis une époque très reculée. On pourra
voir à l’Exposition de 1900, une vitrine renfermant un grand nombre de pierres éclatées ou polies absolument semblables à celles que l'on a trouvées en Europe et qui servaient aux hommes préhistoriques : des haches, des pointes de lances, des flèches, etc. Ces pierres ont été trouvées par le chef de service des ponts et chaussées dans une grotte peu profonde à environ quatorze kilomètres de Conakry et à côté du village de Rotouma. L’existence de ces objets indique la présence dans le pays de peuplades sauvages avant l’arrivée des Européens, car les fouilles n’ont fait trouver dans le voisinage de ces pierres aucun objet en métal. Mais d’autre part un fait qui semblerait indiquer que l'existence du peuple dont nous soupçonnons la présence n’est pas très ancienne, c’est que la grotte de Rotouma était encore ces dernières années l'objet d'une vénération superstitieuse des habitants et un lieu ordinaire de sacrifices.
11 y a trois ou quatre cents ans, le peuple qui dominait sur toute la côte de l’embouchure du Rio-Nunez jusqu’aux Scarcies était les Mandényi, aujourd'hui dispersés et dont on ne trouve plus que deux groupes indépendants dans la presqu’île de Ivabak et dans le Samo et quelques familles isolées dans le Cobah. Cette race était nombreuse et puissante et a soutenu des guerres sanglantes contre les envahisseurs, qui, en Afrique comme en Europe, sont toujours arrivés de l’Est. Une première migration, celle des Bagas-Forès, quittale Fouta-Djallou avant qu’il ne soil occupé par les Foulas actuels et essaya de suivre le cours de ln Eatala. Refoulés par les Mandényi, les Bagas-Forês durent se replier vers les montagnes du cap Yerga où un groupe se fixa tandis ([ue les autres se réfugièrent dans les marécages du bas Nunez et du bas Compony.
Aux Bagas-Forès succédèrent lesBagas et les Soussous. Les Bagas habitaient dans les montagnes actuelles du Foula d’où ils furent délogés par l’arrivée des tribus foulanes actuelle-
ment appelées Foulacoundas. Ils semblent être venus s’établir dans le Cobah et le Galouin sans avoir eu à soutenir de grandes luttes. 11 est probable que les Mandenyi les accueillirent plutôt en amis et leur laissèrent occuper une partie de leur sol, ainsi que cela se produit souvent en pays noir, moyennant une légère indemnité, et sans doute avec le secret espoir de se faire des nouveaux venus un rempart contre de futurs envahisseurs.
Les Soussous sont une branche de la grande famille Mandingue à laquelle appartienent la plupart des tribus soudanaises et dont le capitaine Binger signala les luttes dans le Moyen-Niger au quinzième siècle. Ils ont pénétré en Guinée, à la suite sans doute de grandes guerres dans leur pays d’origine, parle sud du Fouta-Djallon et cet événement doit dater du moment où les Diallonkès durent évacuer le voisinage de Tombouctou et se retirer jusqu’en amont de Bammako. Un des groupes suivant le bassin du Kounkouré occupa le Kabitaÿe, le Labaya, le Bramaya et le Rio-Pongo. Les Mandényi et les Bagas qui se trouvaient dans ces régions furent ou exterminés ou réduits en esclavage ou assimilés par la population conquérante. Le second groupe longeant le cours des Scarcies, s’empara de Benna et du Tamisso sur les Mendényi ; ceux-ci défendirent leur pays avec la dernière énergie et ils ne reculèrent que lentement laissant successivement aux Soussous, le Kamalaya, le Kissikissi, le Sombouya, le Kinambourou et le Morékanya. Les Mandényi ne possédaient donc plus que le Kabak et le Samo lorsque les Soussous eurent à leur tour à lutter contre un envahisseur puissant : les Malinkés auxquels l’islamisme donnait un avantage considérable sur leurs voisins fétichistes.
î;<‘s Toui'élakai
Quelque temps après que les Foulas se furent emparés du gouvernement du Fouta-Djallon, c’est-à-dire il y a à peu près
cent ans, un chef de tribu malinké ayant rassemblé autour de lui un groupe de ses parents, amis et esclaves, les arma pour la guerre sainte, prit le titre de commandeur des croyants (en arabe : Emir-al-Moulémin, d'où almamy) et se dirigea vers la basse Guinée. Le point d’où il était parti n’a pu être exactement déterminé, mais semble être dans le voisinage de Kouroussa; les envahisseurs appartenaient tous à la famille des Tourés et étaient musulmans. Grâce à la communauté de religion, les Foulas leur laissèrent traverser le sud de leur territoire et les Tourélakaï se trouvèrent alors en contact avec les Soussous du Benna. Ceux-ci leur abandonnèrent de plein gré le Bennalaya et le Camalaya, mais ces régions restaient pour ainsi dire vassales du Benna. Les Tourélakaï n’eurent pas une grande reconnaissance pour leurs bienfaiteurs ; au bout de peu de temps et sous prétexte de conversion religieuse, ils se querellèrent avec tous leurs voisins. Us entreprirent la conquête du Kissikissi, puis celle du pays actuel de Moréab. Les Soussous de cette région, dont la plus grande partie refusa de se convertir à l’islam, se réfugièrent vers 1850 à Morékanya et à Morébaya, dans le Kinambourou, où ils constituèrent deux Etats autonomes ; un troisième groupe alla peupler le Foto-N’Taye entre le Rio-Pongo et le Bramayah et reconnut pour chef le roi de Bramayah. Les Malinkés s’étalent donc constitués dans le Moréah, l'Etat le plus étendu et le plus puissant de tous les pays côtiers, mais les Tourélakaï et leurs descendants 11e formaient qu’une très peu nombreuse oligarchie; leur chef avait pris le titre d’almamy; ses principaux compagnons prirent celui de kalife (en soussou : alcaly), chacun d’eux commandant un village. Néanmoins, l'ordre était loin de régner dans le pays; les chefs de villages refusaient d’obéir à l’almamy, les membres même de la famille royale essayaient de s’assassiner les uns les autres pour arriver au pouvoir, en un mot, c’était une
anarchie à peu près complète ; de plus, le Moréah était très souvent en guerre avec les pays soussous voisins, avec le Benna, avec les Mandés du Ivabak et avec le Somhouya, qui lui disputaient la possession de Béreiré, et ces guerres furent loin d’être toujours heureuses.
Guerres du Moréali
Assez longtemps avant l'installation de notre poste de Benty, le Moréah s’était placé sous la protection de la France, dont l'almamy recevait une rente annuelle.
De 1878 à 1882, l’almamy Bokary, alors almamy du Moréah suscita des troubles graves dans toute la région. Non content de piller ses propres sujets au moyen d’une bande de mercenaires Timénés recrutés dans la partie anglaise du bassin des Scarcies, il entreprit de chasser les Européens de Forécariah, de Kiterin et de Pharmoréah, dont il fit brûler les factoreries. Les chefs de villages se réunirent et déposèrent Bokary, et le gouvernement français approuva cette mesure; mais l’exalmamy se réfugia en pays anglais, leva de nouvelles bandes de Timénés et vint par deux fois saccager tout le pays du Moréah. L’administrateur français de Benty, M. Fouché, ayant à ce moment-là des démêlés avec le chef du Samo, se trouvait dans l’impossibilité de secourir nos protégés malgré l’aide du pays de Morékanya, de Morébaya et même du Sombouya, pour lesquels les Timénés sont une race ennemie. Le commandant Fouché fit alors appeler le chef de guerre du Benna, Condetto, et lui demanda de repousser les Timénés ; celui-ci s’acquitta rapidement de sa mission, et quand les troupes françaises arrivèrent, les Timénés étaient campés dans le petit pays de Dixin, actuellement partagé par la délimitation franco-anglaise. Une expédition de quelques jours suffit pour en débarrasser définitivement tout le pays.
Guerres du Calouin
En 1886, Balé-Demba, chef du Galoum, étant mort, son premier ministre, Kalé-Lamina, Soussou de Ivoké, essaya de se faire reconnaître comme almamy; le chef de Manéah, Kalé-Massiné, voulut au contraire faire proclamer roi Benti- Sori, chef de Tomho. Kalé-Massiné engagea des guerriers timénés et, avec leur aide, envahit le Galoum et le Dubréka et brûla Gaporo. Les villages prenant parti, l’un pour Kalé- Lamina, l’autre pour Benti-Sori, le pays fut ravagé pendant deux ans, les habitants traînés en esclavage ou tués, et tout le pays mis à feu et à sang. Pour mettre fin à ces troubles, l’aviso V Ardent prit, le 8 mai 1887, possession de bile de Tombo (Gonakry), où étaient établies plusieurs factoreries, et bissa le pavillon français, qui fut confié à la garde d'un détachement de tirailleurs. Après quelques mois de tranquillité, les factoreries et le détachement furent menacés à nouveau par les guerriers de Kalé-Massiné, et l’aviso la Mésange dut venir bombarder Gonakry et Boulbiné. La guerre se reporta alors vers Dubréka : Kalé-Lamina, abandonné par ses partisans, se fit sauter; mais cette mort ne changea rien à la situation du pays, où les pillages continuèrent comme auparavant. L'officier commandant à Dubréka réunit alors les Européens de la localité et, à leur tête, alla bombarder Manéah, capitale de Kalé-Massiné, et les Bagas du Galoum, reprenant alors courage, allèrent saccager le Sombouya pour punir cette province de l’aide qu'elle avait donné à leurs envahisseurs. Balé-Siaha fut reconnu roi du Galoum et notre protectorat rétabli sur de nouvelles bases.
Opérations «le police
De longues guerres entre Nalous, Bagas, Landoumans et Foulacoundas désolaient le Bio-Nunez depuis l’occupation de Boké et, malgré la présence d’une garnison sur ce point, des
factoreries du bas de la Rivière étaient souvent pillées et brûlées. Pour rétablir l’ordre, le Sénégal devait envoyer de temps en temps un aviso qui bombardait et brûlait quelques villages, faisait signer un traité au chef; mais à peine l’aviso avait-il passé la barre que la guerre reprenait avec son accompagnement obligé de massacres et de pillages.
Le roi Dina-Salifou chef des Na tous avait été envoyé par le gouvernement à l’Exposition universelle de 1889. La vue d’un pays civilisé n’eut aucune influence sur lui et, à peine revenu dans son pays, il entra en lutte avec ses voisins et, avec l’aide des Foulas, pilla et saccagea au point d’en faire fuir les habitants, la région qui s’étend du Nuuez au Compony. Il fut emmené par un navire de guerre au Sénégal où il vécut d’une faible pension du gouvernement français jusqu’à sa mort arrivée à la fin de 1898.
En 1894-1895, il y eut des troubles assez graves dans la région de Lava et du Benna-Filacoundji ; un sergent de tirailleurs et trois hommes furent tués par les insurgés. Ces troubles n’étaient motivés que par les pillages de chefs sans importance et l’envoi d’une compagnie de la légion étrangère qui ramena prisonnier à Conakry le chef Souharata y mit rapidement fin.
Fa République FouJane
Le Fouta-Djallon comprend le massif montagneux où prennent leurs sources les fleuves qui forment le Sénégal, la Gambie, les affluents de la rive gauche du haut Niger, les fleuves côtiers de la Guinée Portugaise et la petite Scarcie. C’est un pays qui, grâce à son altitude, jouit d'un climat moins malsain que la côte et qui est peuplé d’indigènes appartenant à des tribus différentes de race nègre, et la plupart esclaves dominés par une oligarchie peu nombreuse et d’une race toute différente qui semble être originaire d’Egypte. Ce sont les Foulas conquérants du pays, bien supérieurs comme
intelligence aux races noires, quoique dissimulés, menteurs, pillards et sanguinaires. Les Foulas 11e sont musulmans que depuis 200 ans et comme tous les néophytes ils ont la foi ardente; ils ont toléré, à cause de la communauté de religion, l’arrivée dans le pays d’un grand nombre de Malinkés qui, grâce à leurs aptitudes toutes spéciales pour le commerce, ont acquis la richesse et ont réussi, par ce moyen, à se faire quel quefois nommer chefs au détriment des vrais Foulas.
Le Foula est essentiellement pasteur ; sa richesse consiste en bœufs, et en captifs qu'il considère presque comme des membres de sa famille ; la case foulane est une petite hutte ronde dans laquelle on n’entre qu'en rampant et n’est nullement comparable à l’habitation confortable que constitue la case soussou : c’est plutôt un campement qu’une maison proprement dite.
Les populations de race foula forment une ligne presque continue de l’Abyssinie au Fouta-Djallon par le Darfour, le Wadaye, le Bornou, le Borgou et le Massina. Tout semble indiquer que ce peuple appartient à la race éthiopienne rouge, ainsi que l’indique son nom qui est encore celui des habitants de l’Egypte ; et les Foulas paraissent avoir apporté dans le pays le bœuf et surtout le zèbre, animaux auxquels ils sont seuls à savoir donner les soins qui leur conviennent.
Les Foulas sont arrivés au Fouta-Djallon à une époque relativement récente. Ils n’ont conservé qu'un souvenir assez indistinct du lieu dont ils sont venus et qu'ils désignent sous le nom de Kafi ; ils se rappellent cependant avoir traversé la ville de Djenné. L'invasion foulane eut lieu en deux fois : la première eut lieu sous la direction d'un chef nommé Colipouli et se composait de Peuls complètement fétichistes, qui le sont même en grande partie encore aujourd'hui : les Foulacoundas, qui s’établirent dans la région nord du Labé. La seconde invasion, plus nombreuse et composée de gens ayant déjà été en
relations avec des musulmans, entra dans le Fouta actuel par la vallée du Tinkisso. Ces deux invasions eurent lieu d’une façon toute pacifique. Avec l’autorisation des habitants du pays, les Diallonkés, les Foulas installèrent leurs campements et leurs parcs à bestiaux à quelque distance des villages et dans les parties non cultivées. Peu à peu les premiers établis reçurent leurs parents et leurs amis et leur nombre augmenta au point de devenir une menace pour les propriétaires du sol auxquels ils payaient une redevance.
Au commencement du dix-huitième siècle arrivèrent les premiers marabouts, gens de race penle originaires du Massina, qui, grâce à leur communauté d’origine avec les Foulas, les convertirent très rapidement : les Foulacoundas restèrent indifférents vis-à-vis de ht religion nouvelle, mais les Diallonkés refusèrent de se convertir et persécutèrent les musulmans à qui il fut défendu de faire le salam en public. Les Foulas étaient exaspérés par cette tyrannie; un jour, l’un d’eux, assistant à une fête fétichiste à Focoumba, fut pris d'un accès de colère en entendant la musique des balafons, instrument national des Soussous et accompagnement obligé des cérémonies fétichistes; il se précipita sur les joueurs et brisa les instruments. Poursuivi par les gens de Focoumba, il vint se réfugier à Timbo, mais les gens de Timbo 11e se sentant pas assez forts pour faire la guerre refusèrent leur appui et il fut obligé de faire appel à ses coreligionnaires des pays voisins. Les Diallonkés, eux aussi, réunirent leurs guerriers, et leurs deux troupes rivales se rencontrèrent entre Kolin et Timbo et la victoire resta aux musulmans. Débarrassés de la crainte des fétichistes, les Foulasse réunirent à Bouria et, après de longs palabres, divisèrent le pays en provinces, tel qu'il est encore de nos jours, de façon à donner un territoire proportionné à sa population à chacune des quatre familles dont se composait la tribu d'invasion mais les provinces de Timbo et Focoumba,
qui avaient été les premières occupées par les familles peules de Séri et de Saïdi, conservèrent une sorte de suprématie sur les autres. Timbo devint la capitale et Focoumba la ville sainte où siège le conseil des Anciens. Cette assemblée décide de toutes les questions importantes du pays et c’est son président « le grand porte-parole des Peuls »( Dambrioudou-Maoudou- Poul-Poular) qui proclame les almamy, ou s'ils ont commis des crimes, a le pouvoir de les déposer. Enfin il fut décidé que le Fouta tout entier aurait un chef qui porterait le titre d’almamy et Ibrahima-M’Bemba, marabout célèbre, fut choisi comme premier almamy sous le nom de Karamoko-Alpha. Les Diallonkés qui se trouvaient dans le Fouta furent en partie réduits en captivité, tandis que les autres se réfugièrent vers le Niger dans le Firia et le Soulima ; les Foulacoundas, qui n’avaient pas fait cause commune avec les Foulas, se virent assigner comme résidence les pays du nord-ouest au delà du N'Gabouel. Enfin, plus tard, des groupes de Bagas, qui étaient restés dans le Fouta, quittèrent le pays pour échapper au zèle convertisseur des Foulas et allèrent se joindre aux Bagas-Forés ; quelques années après, les noirs, que les Foulas connaissent sous le nom de Kabatos et qui avaient été réduits en esclavage, allèrent à leur tour fonder la tribu des Méhiforès entre le Pongo et le Xunez.
L’indépendance conquise par les Foulas était très précaire, et leur victoire due surtout à la surprise que les maîtres du sol éprouvèrent en voyant ces étrangers misérables se soulever.
L’ Etat foula avait à peine quelques années d’existence qu’il eut à soutenir contre les Diallonkés une guerre’qui lui fit courir les plus grands dangers. A la suite de nombreuses luttes un chef, Ivonté-Bourama, était arrivé à établir son inlluence sur tous les Etats qui constituent le pays Diallonké du haut Niger et s’était emparé de Téné-Oualia, la plus grande ville du pays.
Il envahit le Fouta et battit complètement Karamoko-Alpha sur les bords du Sirakouré, près de Focoumba. Karamoko-Alpha mourut à peu de temps de là, mais ayant jugé que ses fils étaient incapables de sauver le pays, il avait prié les anciens de lu donner comme successeur son ministre et conseiller Suri. Celui-ci attaqua Konté-Bourama qui fut à son tour battu et tué il y a environ cent vingt ans.
Les fils de Karamoko-Alpha dépossédés du pouvoir par Sori essayèrent de se débarrasser par la force de ce dernier; il s’en suivit une guerre longue et cruelle ; pour y mettre fin d'une manière définitive l’assemble des Anciens décida que l’almamy serait choisi alternativement dans la famille d’Alpha et dans la famille de Sori et que le pouvoir appartiendrait alternativement deux ans à chacun des deux almamys. Cette organisation s’est maintenue jusqu’à nos jours, mais bien souvent l’almamy au pouvoir refusa de céder la place à son succcesseur après son temps réglementaire du règne ; d’autre part, à chaque changement d’almamy les chefs de provinces changent également et beaucoup refusèrent souvent de se laisser remplacer : de là vient cette longue suite de guerres civiles qui n’a pris fin qu’avec l’occupation française.
Le Dinguiraye
Jusqu’au commencement de ce siècle, le Dinguiraye resta complètement désert et ne se rattachait que pour la forme au pays de Langan, habité par des Diallonkès ou Malinkès fondus dans la famille des Keitas. A ce moment, des Saracolets venus de Whagadougou viennent s’établir dans le voisinage des Keitas et constituèrent la famille des Sakos. Par suite de cet accroissement de population il se forma dans le Dinguiraye actuel deux groupes de villages : l’un au Nord près du Bafing dont le centre fut Dabatou, l’autre au Sud près du Tinkisso autour deToumanéa.
Un homme du Langan, nommé Imha-Sako vint alors fonder un village près de Dabatou, réunit les deux agglomérations sous le nom de Tamba et étendit son influence aux villages du Bafing et du Tinkissso.
Vers 1850, le Dinguiraye resté indépendant comprenait 22 villages, répartis en deux groupes, et une route traversait le désert qui les séparait.
El-Hadji-Omar, marabout vénéré, dont le nom devint plus tard si célèbre dans le tout le Soudan, arriva en 1849 à Tamba, venant du Fouta-Toro, après un voyage à la Mecque. Le vieux roi Imba pensa s'en faire un appui contre ses sujets de Baléia dont la soumission lui donnait des craintes et établit Omar dans la région alors déserte qui formait le centre du pays.
El-Hadji promit à Imba une soumission complète et s'engagea à lui payer l’impôt, puis se rendit sur remplacement de Dinguiraye et, avec l'aide de deux noirs Sierra-Léonais, traça les fondations d’un tata, véritable modèle de fortification indigène, de forme octogonale et dont les angles sont munis de tours à crénaux étagés. Confiant la construction du tata à Ousman-Diawando, son lieutenant, il partit prêcher la parole sainte dans les pays voisins et ramena à sa suite un grand nombre d'indigènes de na tionalités diverses où dominaient les Peuls du Fouta-Djallon et lesToucouleurs du Toro.
El-Hadji divisa ses sujets en trois groupes: il prit le commandement des Torodos et laissa celui des Irlabès et des N'Guénarès à deux de ses lieutenants et attendit patiemment trois ans, avant de refuser le paiement de l’impôt au roi de Tamba, tandis que de nombreux Malinkès venaient augmenter ses fidèles.
Imba-Sako vint mettre le siège devant Dinguiraye (1855) dont il ne put s’emparer, fut battu à Santou et vint s’enfermer dans Tamba. El-Hadji envoya d’abord les N'Guénarès attaquer Tamba et entra en campagne à son tour ; Imba, pris de
peur, s'enfuit dans le désert du Bouré où il périt tandis que son vainqueur soumettait tous les sùiciens vassaux du royaume de Tamba.
Après avoir fixé la frontière du Dinguiraye et du Fouta, El- Hadji partit pour la guerre sainte qui occupa toute sa vie, laissant le commandement du pays à Ousman-Diawaudo qui l’administra pacifiquement. A la mort d’El-Hadji, son fils Amadou-Scheikouplaçaà la tête du pays son frère Abibou-T ail, pillard et avide, qui finit par entrer en lutte avec son frère, fut battu et remplacé (de 1861 à 1868). A sa place fut nommé Sevdou-Séko deuxième frère d’ Amadou, qui fut tué près de Koiiv roussa dans une razzia en 1876.
Aguibou-Tall, troisième frère d’Amadou, lui succéda. Le roi de Ségou, Amadou, étant entré en lutte avec la France, Aguibou chercha à se ménager nos bonnes grâces, et plus tard, essaya de suivre la même politique avec Samory dont il fut, pendant un temps, l’ami. Ces bonnes relations ne durèrent pas longtemps et bientôt Samory envoya un de ses lieutenants piller le Sud du Dinguiraye. Aguibou n'osant entreprendre seul la lutte vint demander du secours à Kita. Il l’obtint, du colonel Archinard contre la remise de son pays à la France (ordre du 23 mai 1891).
Le lieutenant Maritz expulsa les Sofas avec l’aide des hommes d’ Aguibou et celui-ci fut choisi, en 1892, pour remplacer son frère Amadou à Nioro.
Son fils, Maki-Tall, fut choisi pour lui succéder et gouverna librement le Dinguiraye. Le 5 janvier 1896 un résident fut envoyé dans cette localité ; l’administration de Maki donnait lieu à de vives protestations de ses sujets trop pressurés et, en avril 1899, ce chef fut révoqué et envoyé en surveillance à Bamako.
Depuis lors le Dinguiraye est administré directement par le commandant de cercle.
(Les renseignements relatifs au Dinguiraye sont empruntés à un rapport de M. le commandant de Lartigue).
Adama-IMané et les Elouhhous
Entre 1840 et 1850, un marabout jouissant d’une grande réputation de sainteté, Modi-Adama-Diané, réunit autour de lui un certain nombre de Foulas, bons musulmans, réprouvant comme lui les infractions au Coran dont se rendaient journellement coupables leurs compatriotes ; ils prirent le nom de Houbbous, c’est-à-dire hommes craignant Dieu.
Adama déclara vouloir constituer un état indépendant et alla s’établir à Lania sur le Tinkisso. Les almamy 11e tardèrent pas à s’inquiéter du pouvoir toujours grandissant de ce marabout et de la prospérité de la ville nouvelle. Après une série de luttes dans lesquelles la victoire fut tantôt du côté des Houbbous, tantôt du côté des Foulas, une grande expédition fut organisée par l’almamy, et Lania prise et brûlée ; Adama- Diané rejeté au delà du Tinkisso, mourut peu après et fut remplacé par son lils A’Balou. Celui-ci conduisit les débris de son peuple dans la province à peu près déserte du Fitaba (pays de la brousse) entre le Houré et le Firia. 11 construisit Boketto qui devint rapidement une ville peuplée etprospère etentreprit une suite de luttes heureuses contre ses voisins Malinkés et Diallonkés Les Foulas ne tardèrent pas à être jaloux de la nouvelle prospérité des Houbbous. L’almamy Omar dirigea une première expédition contre eux. Il fut battu et les Houbbous le poursuivirent jusque dans Timbo où ils livrèrent un assaut au tata des Sorya. En 1873, le nouvel almamy, Ibrahim;) revint attaquer Boketto; mais, abandonné par les siens, il fut pris et tué. Après cette victoire, le Fitaba vécut sans être envahi jusqu’à l’arrivée de Samory.
Samory et les Sofas
L’almamy Samory, qui est actuellement notre prisonnier au Congo, avait réussi, malgré sa basse extraction, grâce à son habileté, son courage guerrier et surtout son prestige de mara-
bout, à se faire nommer roi du pays d’Ouassoulou. Peu à peu, il avait comquis les pays voisins et, en 1881, nos avant-postes qui venaient d'être établis à Ivita et àBadoumbé se heurtèrent à l’armée de l’almamy. Les troupes de Samory sont généralement connues sous le nom de Sofas. Ce mot, qui signifie cavalier en Malinké, leur a été donné à la suite delà terreur qu'inspiraient les groupes de cavaliers qui, grâce à la vitesse de leurs chevaux et profitant d’une nuit obscure, pouvaient tourner les villages et en garder les issues, combinant leur attaque avec les corps de fantassins qui se présentaient au petit jour devant les tatas. Les guerres de Samory ne sont en somme qu’une suite de pillages et de cruautés inouïs, commis par des bandes comprenant de deux à trois mille fantassins et cent cinquante cavaliers placées sous les ordres d’un de ses lieutenants et qui rayonnaient sur la limite de ses territoires comme les tentacules d’une pieuvre gigantesque. Après le passage d’une troupe de Sofas, on 11e retrouvait plus absolument rien : les villages étaient brûlés ; les cultures ravagées ; les vieillards décapités parce que <c il y a trop de malice dans la tète d’un vieil homme » ; les vieilles femmes décapitées également parce qu’ « elles parlent trop»; les jeunes femmes, emmenées en captivité; et les enfants à la mamelle tués « pour ne pas embarrasser la marche » ; enfin les jeunes hommes, ou prêtaient un serment spécial sur le Coran et étaient enrôlés comme sofas, ou refusaient le serment et étaient exécutés. Bien que l’almamy fit soi-disant une guerre sainte, la plus grande partie des recrues ainsi levées n'étaient même pas musulmanes.
Forcé par les troupes françaises du Haut Fleuve de se replier dans le Sud, Samory avait dû nous abandonner la rive gauche du Niger jusqu'à Kouroussa et se trouva ainsi coupé de ses communications avec la Gambie anglaise d’où il tirait ses armes et ses munitions. Il transporta sa capitale à Bissandougou et chargea deux de ses lieutenants de lui ouvrir une route vers les comp-
toirs des Rivières du Sud et surtout vers Sierra-Leone où il pouvait se procurer des fusils à répétition ; les Sofas remontèrent donc le Niger s’emparant du Sankaran, mais ménagèrent quelque peu le Soulima pays très peuplé et qu'ils étaient obligés de traverser pour aller à Sierra-Leone. A ce moment A’Balou, le vali de Boketto, s’était emparé du Firia et, n’ayant pu prendre (Filières malgré un siège de huit mois, il razziait dans le voisinage de Falaba, quand, dans une escarmouche, il tua le frère d’un lieutenant de l'almamy. En sa qualité de chef musulman, Samory vivait en bonne intelligence avec le Fouta- Djallon qui lui avait laisser piller en paix le Dinguiraye et qui lui fournissait, contre des captifs, les bœufs nécessaires pour nourrir son armée. Les Foulas, jaloux de la prospérité des Houbbous, mais n’osant les attaquer, firent savoir à Samory qu'ils seraient heureux de le voir piller ce pays ; une première expédition fut envoyée per l'almamy contre Boketto ; A’Balou se replia vers sa capitale etilsoutint un siège de douze mois àla suite duquel les Sofas, désespérant de réussir par la force, résolurent d’employer la ruse. Kémoko-Bilali, chef de l’armée assiégeante fit sa paix avec A’Balou à qui plusieurs centaines de Sofas demandèrent de devenir ses sujets et à s'installer dans le voisinage de la capitale, ce qui leur fut accordé. Le reste de l'armée se replia sur Bendé-Kouré, chel-lieu du Soulima qui fut baptisé par eux Héri-Mankono (attends le bonheur) parce que c’est dans cette localité que l'on partageait le butin fait par de petites colonnes dans les pays voisins. Quelques mois plus tard Kémoko-Bilali ayant reçu des renforts envahit suintement le Fitaba et chercha à s’emparer de Boketto, escomptant la complicité des Sofas qui étaient établis près de la ville et qui, sur un signal de lui, se soulevèrent contre A’Balou; malgré cette trahison ils ne purent s’en emparer; les Houbbous résistèrent avec la dernière énergie et leur vali adressa une circulaire eux chefs du Houré, du Cokounia, du Tamisso, du Ka-
mouké et même à son ancien adversaire du Falaba, Mangué- Issa : « il était, disait-il, la forteresse derrière laquelle tous les <( peuples de la haute Guinée devaient se réfugier, car lui seul <( avait la force nécessaire pour résister à l’envahisseur. S'il « venait à succomber, un sort terrible était réservé par les So- « fas, dont on connaissait la cruauté, à tous les peuples voisins. « Il les suppliait d’oublier toutes les anciennes querelles et de « s'unir à lui pour la défense de la patrie » ; les différents chefs répondirent à son appel en lui envoyant des guerriers; maisces contingents, trop peu nombreux et terrorisés d’avance, s’enfuirent après une bataille sanglante qui dura trois jours et A'Balou, réduit à ses seules forces, fut vaincu, Boketto pris et brûlé, les habitants dispersés, et lui-même fait prisonnier fut coupé en morceaux et Bilali envoya une partie de son corps à chacun des chefs qui l’avaient aidé. Les Sofas entreprirent ensuite le pillage méthodique du Houré qu’ils transformèrent en désert, du Cokounia et du Tamisso dont les habitants s’enfuirent dans le Salon, le Caméa et le Benna. Les premières bandes Sofas étaient arrivées sur les bords delà Kolenté,à 120 kilomètres de la côte, lorsque le bruit qu’une expédition de blancs montait vers l'intérieur, les fit battre en retraite. Ce bruit était sans fondement, mais les Sofas allaient être chassés par la colonne du colonel Combes, qui allait leur faire expier chèrement leurs crimes, dont un des moindres avait été,dansle Tamisso, de réunir les habitants des villages dans des mosquées couvertes en paille et d’y mettre le feu, brûlant vifs leurs prisonniers.
Le 7 janvier 1893, le capitaine Briquelot partit de Kouroussa, descendit jusqu’à Marakissi pour remonter ensuite vers le nord par Bambaya et Niofarando cherchant à acculer les Sofas au Fouta-Djallon tandis que le lieutenant Charbonnier marchant de l'est vers Faranah occupe, le 13 février 1893, ce village complètement ruiné et abandonné de ses habitants qui s’étaient réfugiés à Banko. Le 17 février, le capitaine Briquelot arrive à
son tour à Faranah pour chasser les Sofas qui résistent mal ; le même jour avec le lieutenant Charbonnier, ils se portent sur Héri-Mankono qui est occupé le 18 février, mais dont Bilali réussit à s’enfuir en gagnant le haut Niger. Faranah et Héri- Mankono étant occupé par des postes, le capitaine Briquelot poursuivit sa marche vers le nord pour débarrasser des Sofas les hautes vallées du Niger et du Faliko ; apprenant à Forakoro que Bilali organisait une troupe dans le nord deKissi, il marche contre loi, l'atteint et le bat à Yendi ou il lui enlève plusieurs milliers de captifs. Le capitaine Briquelot revint alors à Faranah où il disloqua sa colonne et renvoya vers la basse Guinée une compagnie de tirailleurs auxiliaires commandée parle lieutenant Millot. Surpris parla rapidité de nos opérations dans le haut Niger, les Anglais protestèrent contre l’occupation d’Héri-Mankono et de Simitia. Le colonel Combes alors à Kérouané envoya le capitaine Dargelos négocier à Falaba ; après deux mois de correspondances il fut entendu que nous garderions Héri Mankono et Simitia. tandis que les Anglais conserveraient Galières où ils s’étaient dépêchés d’envoyer des constables en apprenant notre arrivée. Le capitaine Dargelos lit reconnaître la frontière fixée à la ligne de partage des eaux entre le Niger elles fleuves qui se dirigent vers l’Atlantique parle lieutenant Maritz qui remonta le Faliko jusqu’à sa source. Enmai.le colonel Combes vint visiter Faranah et Héri-Mankono ; mais voulant descendre vers Ouassou dans le Tamisso il lui fut impossible de traverser le Houré qui était devenu un véritable désert et où ses guides l’égarèrent. Revenu sur le Niger, il créa le cercle de Faranah. Vers la lin de 1893, les habitants étaient revenus dans la région que nous occupions, mais un chef sofa du nom de Porrékéré tenait encore la campagne au sud de Tembico. Le sergent indigène Malamine envoyé dans le sud pour avoir des renseignements, ramena les chefs d’un petit pays, le Niédou, qui venaient demander notre
protection; mais les indications erronées qu’ils fournirent firent croire que le Xiédou était au sud de Tembico. Une mission topographique renforcée par des tirailleurs de Faranah fut envoyée de Kissidougou vers le Tembico sous les ordres du lieutenant Maritz. Celui-ci, perdant de vue son véritable objectif, se mit à la poursuite de Porrékéré et l'atteignit le 5 décembre au village de Tiécoména qu’il enleva. Malheureusement, trompé encore une fois par des renseignements des indigènes, il vint se heurter parmégarde le 23 à la colonne du major Ellys qui, sur l’ordre du gouvernement anglais, débarrassait le Kono des Sofas. Le lieutenant Maritz fut tué ainsi que deux officiers anglais. Cet événement, qui provoqua une vive émotion en France et en Angleterre, fut réglé par voie diplomatique dans ces derniers temps seulement, moyennant le paiement d’une indemnité par la France aux familles des victimes. Il n’y eut plus d’opérations militaires dans la suite dans cette région et il n’est, pas probable qu’il soit jamais nécessaire d’en faire de nouvelles.
En 1894, l’effectif des troupes du cercle fut réduit à une section afin de renforcer la colonne qui se formait contre Samory à Bougouni; et dans les derniers mois de cette même année un accord entre les gouverneurs du Soudan et de la Guinée fixa la limite de ces deux colonies à la Kaba. En janvier 1895 intervient un arrangement de frontière avec les Anglais, et la ligne de démarcation fut définitivement fixée sur le terrain par la mission Passaga en 1895-1896. Un décret du 16 juin 1895 rattache le cercle de Faranah à la Guinée et la réunion effective, qui eut lieu le 1er janvier 1896, marquale départ des derniers tirailleurs de la région complètement pacifiée.
ZOOLOGIE ET BOTANIQUE
Géographie
Le voyageur, qui part de France à destination de la cote d'Afrique, éprouve, en général, une désillusion en arrivant à Dakar; cette ville semi-européenne, semi-africaine, établie sur un promontoire de roches ferrugineuses rendues brûlantes par la réverbération d’un soleil ardent, et les rares arbres des promenades au feuillage couvert de poussière, forment un tableau, qui 11e répond guère à l'image que l’on se fait des pays tropicaux après en avoir lu la description dans les relations enthousiastes des voyageurs.
L'impression est tout autre quand 011 arrive à Conakry : les maisons blanches à véra nda circulaire d'un cachet bien colonial émergent d’une végétation touffue, au-dessus de laquelle se balancent les cimes élégantes des palmiers à huile, tandis que dans le port règne une activité incroyable que les gros temps n’arrêtent presquejamais, les lames du large étant brisées par les falaises escarpées des îles de Los; du côté de la terre ferme, de hautes montagnes s’estompent dans le lointain du ciel bleu. Le charme, qui s’empare des nouveaux débarqués, est d’autant plus vif que ce pays ressemble moins à Dakar, et, qu’en raison du peu de temps depuis lequel nous occupons la
contrée, on ne pensait trouver que la brousse et des cases là où s’élève maintenant une ville européenne, que l’on sent active et prospère.
Conakry est bâti sur l'ile de Tombo, qui est rattachée à la presqu’île du Galoum par un pont en fer. Une route carrossable conduit actuellement jusqu’à Friguiagbé, à 135 kilomètres dans l’intérieur, et bientôt un chemin de fer, dont la construction commence cette année, suivra à peu près le tracé delà route actuelle et aboutira dans le voisinage de Timbo, capitale du Fouta-Djallon ; il sera plus tard continué jusqu’à Kouroussa, ville où se termine le bief navigable du haut Niger.
La Guinée française est partagée en trois zones bien distinctes :
1° Les pays Soussous, c’est-à-dire les bassins des fleuves côtiers du Nuirez à la Kolenté ou grande Scarcie ;
2° Le Fouta-Djallon, région de montagnes et de plateaux où les Foulas sont la population gouvernante, et d’où sortent le N’Gabouël, la Gambie, la Falémé, le Bafing, appelé plus- bas Sénégal, et le Tinkisso, affluent du Niger. A cette région se rattache le Dinguiraye, dont la population de race toucouleure a un chef particulier n’ayant aucune relation avec l’almamy du Foula ;
3° Les pays Malinkés, qui s’étendent dans le bassin supérieur du Niger, forment le cercle de Kouroussa, de Siguiri, de Kankan et une partie de celui de Faranah ; le Kouranko qui a formé le Sud du cercle de Faranah, le cercle de Kissidougou et une partie de celui de Beyla, n’est qu’une fraction des Malinkés ; enfin un groupe assez nombreux de Diallonkés, gens de race soussou, venus du Fouta-Djallon, occupe la rive gauche du haut Niger, dans le voisinage de Faranah, s’étendant jusqu'à la rive gauche du Mongo, affluent de la Kaba ou petite Scarcie.
Aspect du pays
A part dans la région du Nunez, où l'on trouve des bancs de sable près de l’estuaire de ce fleuve, les côtes de la Guinée sont partout basses et composées de terres alluvionnaires, bordées d’un épais rideau de palétuviers, et découpées en une infinité d'iles et d'ilots par des canaux, qui constituent les estuaires des nombreuses rivières arrosant le pays. La marée se fait sentir assez loin dans l’intérieur, en général sur tout le parcours où les fleuves sont navigables; ainsi, pendant la saison sèche, l’eau est saumâtre jusqu'à Boké, dans le Nunez, et à Forécariah, dans la rivière de ce nom, qui sont les points terminus de la navigation pour les petits caboteurs. Les parties basses et marécageuses des côtes sont d’une fertilité extraordinaire et les populations, Bagas dans le Nord, Mandényi dans le Sud, font croître dans cette boue noire et gluante d’abondantes récoltes d’un riz à grains très gros et auxquels la cuisson fait prendre un volume considérable.
Après les terres basses de la côte on pénètre dans la région des collines, qui est le pays Soussou proprement dit. D’innombrables rivières descendant du Fouta-Djallon coulent au fond desvallées, que leurs eaux fertilisent, et, de loin, tous les cours d'eau sont indiqués par la ligne vert sombre de l’épaisse végétation qui les borde. Toujours à proximité d’un ruisseau, au milieu d’un fouillis d’arbres fruitiers parmi lesquels dominent les colatierset les bananiers, sont cachés les villages indigènes vers lesquels un bosquet d’énormes fromagers sert invariablement à diriger la marche du voyageur. Autrefois, avant l’extension de l'Islam dans le pays, c’était sous ces arbres, refuge préféré des esprits (bari), qu’on venait faire les cérémonies du culte. L’autel était généralement une termitière évidée recouverte d'un léger toit de paille pour empêcher qu’elle ne soit dégradée par les pluies et devant laquelle on
venait faire les sacrifices d’animaux. Et encore maintenant, bien souvent quelque Soussou, après avoir fait le salam en public, ayant conservé au fond du cœur les traditions des ancêtres, va à la nuit tombante, quand il pense ne pas être vu, sacrifier une poule au génie dont il veut obtenir] quelque faveur.
Les villages importants sont, ou pour parler plus exactement étaient entourés d’un mur en pisé recouvert d’un toit de chaume ; en dedans de cette enceinte le terrain appartenant à chaque famille est à son tour entouré d'un mur. Des ruelles circulent entre ces enclaves, que nous nommons des tatas, dans lesquelles on ne peut entrer que par une seule ouverture constituée par une petite case percée de deux portes aux extrémités d’un même diamètre.. Une des portes donne sur la ruelle ; l’autre sur une cour intérieure dont le sol est soigneusement battu et balayé autour de laquelle sont édifiées les cases servant d’habitation. Autrefois, cette disposition permettait, lorsque l’enceinte du village avait été forcée par l'ennemi, de défendre chaque tata, qui devenait une citadelle dont l’assaillant devait s’emparer successivement. Aujourd’hui que notre occupation a mis fin à toutes les guerres intestines, on laisse tomber les murs d’enceinte des villages, et si ceux des tatas sont encore entretenus, ce n'est pas par crainte d’une attaque possible, mais plutôt une précaution prise par quelque vieux notable pour protéger la vertu de ses femmes contre les visites galantes de jeunes voisins trop entreprenants.
La case soussou est assez confortable pour servir au besoin d’habitation à des Européens, et la presque totalité des postes de l’intérieur se compose de bâtiments de cette nature, qui sont certainement plus agréables à habiter que les maisonnettes couvertes en tôles en usage à la côte, car l’épais matelas de paille, qui forme la toiture, offre un obstacle impénétrable aux ravons du soleil.
Les cases sont édifiées sur un sol un peu surélevé; un mur de pisé soutenu par un clayonnage de palétuviers ou de bain bous forme une chambre circulaire, qui peut avoir jusqu’à six ou huit mètres de diamètre et qui sert de salon, de salle à manger et de chambre à coucher pour la sieste surtout.
Cette chambre est entourée d’une véranda de deux à quatre mètres, suivant la richesse du propriétaire, laquelle est protégée par un petit mur d’environ un mètre de haut et destinée à arrêter les pluies d'hivernage, que le vent chasserait sans cela jusque dans l'habitation proprement dite. Dans ce mur circulaire qui entoure la véranda sont encastrés de forts pieux, qui soutiennent une épaisse couronne de branchages sur laquelle repose la charpente du toit. La véranda est le lieu où se tiennent d’habitude les habitants, ainsi que l'indiquent les nombreux hamacs attachés devant les portes et où les hommes font la sieste ; mais elle n’est libre que sur un tiers de son étendue à peu près, du côté
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qui fait face à la cour; le restant est divisé en une série de toutes petites chambres, appelées conlios , qui servent de chambres à coucher particulières et qui communiquent avec la pièce centrale par de petites portes.
La case comprend deux grandes ouvertures; l’une donnant sur la partie libre de la véranda et l'autre, qui lui est symétrique, ayant accès à un coin de terrain où, entre les bananiers, les papayers et les arbustes à piment, les femmes et les enfants font la cuisine, décortiquent le riz, cassent les amandes de palme et préparent la bière. Ces deux ouvertures sont fermées par des portes, que fabriquent des menuisiers indigènes, et qui, chez les gens riches, sont ouvragées d'une façon très curieuse. L'habitation que nous venons de décrire est le type général des cases du pays, mais, à mesure que l’on pénètre dans l'intérieur, les cases deviennent plus petites et plus basses, moins confortables, les vérandas plus étroites, les portes 11e sont plus faites qu’en latanier tressé et par suite peuvent être enfoncées d'un coup d'épaule : néanmoins, elles sont toutes munies d’un verrou d'une forme spéciale aussi curieux qu’il est peu gênant pour un voleur, puisque rien n’est plus simple que d’enlever la porte.
Les vallées du pays soussou sont d’une grande fertilité et la population y est assez dense, mais, à une cinquantaine de kilomètres de la côte, 011 se heurte à une première chaîne de montagnes, aux sommets dénudés, et aux pentes abruptes, qui est assez pénible à franchir bien que relativement peu élevée. Derrière ces montagnes se trouve une région de plateaux presque horizontaux, mais légèrement inclinés vers le Nord ou le Nord-Est, dont le sol est quartzeux ou argilo-ferrugineux et sur lesquels pousse pendant la saison des pluies une herbe verte, fine et drue, qui constitue un excellent pâturage : c’est le oulai des Soussous ou le bowal des Foulas. Dès qu'arrive la saison sèche, l’herbe jaunit et, au bout de quelques
semaines, l’incendie, que les noirs allument périodiquement,, sans se rendre compte qu’ils ruinent les richesses végétales de leur pays, se propage en quelques heures sur des étendues énormes, ne laissant qu'un peu de cendre noire et de la roche calcinée là où l’on pouvait, deux mois auparavant, se croire au milieu de pâturages du nord de la France. La comparaison avec nos prairies d’Europe vient d’autant plus facilement à l’esprit que, dans toutes les ondulations du sol où un peu de terre végétale a pu s’amasser, il croit de longues lignes d’arbres et d’arbustes semblables aux haies vives de notre pays. Là où un cours d’eau important a pu se frayer un passage au travers des roches, il est toujours bordé de grands arbres, qui annoncent de loin sa présence; mais, en raison de la nature du sol, les érosions se font presque uniquement en profondeur, les rives sont coupées à pic et aux hautes eaux le courant devient très violent : c’est ce qui rend si difficile le passage, pendant la saison des pluies, de certaines rivières telles que la Kora et la Kolenté. Dans cette région montagneuse les habitants sont encore de race soussou, mais le peu d’étendue des villages et la pauvreté des habitations témoignent de la difficulté qu’éprouve la population à vivre sur un sol si ingrat.
De hautes montagnes annoncent l’approche du Fouta- Djallon. Les habitants de cet Etat ont presque partout ménagé entre leur pays et les régions étrangères voisines une zone d’une quarantaine de kilomètres absolument vide d’habitants et qui constitue une frontière aussi nette que celle des pays européens. Le pays, plus montagneux que partout ailleurs, est aussi plus dénudé; car les Foulas sont essentiellement pasteurs et, pour se constituer des pâturages, ils ont brûlé la forêt partout où la présence d’un cours d’eau important ne leur a pas créé un obstacle naturel insurmontable. L’habitation des grands villages est construite à peu
près comme celle des Soussous, bien que plus petite et faite moins soigneusement. Mais bien plus encore que le Soussou, le Foula est rarement dans son village; il préfère de beaucoup rester dans les petits hameaux de culture ( roundès ) ou à proximité des parcs à bestiaux [garés). Les cases de ces petits villages ne sont que de simples buttes coniques sans murs dont le toit vient jusqu’à terre ; elles ont à peine trois mètres de diamètre et peuvent abriter trois ou quatre personnes au plus, alors qu’on peut en loger vingt-cinq dans une case soussou. Le Foula, très méfiant, a une crainte très grande de l’étranger; lorsqu'un blanc arrive dans un village soussou, il est très fréquent que les jeunes hommes se sauvent dans la brousse par crainte d’être réquisitionnés comme porteurs; mais, chez les Foulas, les villages sont généralement perchés sur le sommet d’une colline, d’où l’on voit de très loin arriver l’étranger, et, quand il pénètre dans le village, il 11e trouve plus que des vieillards ou de tout jeunes enfants. Ce n’est que quand la population est rassurée sur les dispositions du blanc qu’elle consent à se montrer, et néanmoins il est bien rare que les Foulas, qui sont très jaloux, laissent voir les femmes de leur race aux blancs, auxquels ils présentent généralement des esclaves comme étant leurs épouses. Musulmans très fervents, les Foulas suivent, avec une grande assiduité, les pratiques extérieures de leur religion, et la mosquée est pour ■eux le centre du village, à la fois la mairie et l’église.
Limitrophes du Foula sont les Houbbous, qui vivent dans un pays semblable au reste du Fouta et qui, bien que tribus •dissidentes, ont conservé les mœurs de leurs compatriotes. Au delà est le bassin du Niger; à part le massif montagneux du Tembicounda, dont sort le fleuve, tout le pays traversé par le haut Niger et par ses affluents est une vaste plaine où la terre arable a plusieurs mètres d'épaisseur, irriguée par de nombreux cours d’eau et où la population est douce et sou-
mise. La culture industrielle sera ici facilitée par la disposition naturelle du sol et la contrée deviendra, sans contredit, la plus riche de la colonie, dès qu’elle sera mise en relation avec la côte par une voie de communication économique. La plupart des plantes qui poussent dans les régions méridionales de la France prospèrent dans le haut Niger, et on trouve en outre en abondance des forêts pour ainsi dire inexploitées de touloucouna, de karité, de lianes à caoutchouc de différentes espèces et d'une quantité de plantes non encore utilisées, ni même complètement connues.
Lapopulation comprend, dans l’ouest du cercle de Faranali, un groupe de Diallonkés, gens de race soussou, chassés du Fouta-Djallon parles Foulas étayant conservé la même langue que leurs compatriotes de la côte. Ces Diallonkés, qui appartenaient à un grand Etat occupantes deux rives du haut et moyen Niger vers le xive siècle, existent encore par groupes isolés au milieu des gens de race
Panorama de Conakry. — Ville indigène
toucouleur ou malinké dans la haute Falémé et les cercles de Kouroussa et Siguiri. Leurs villages se composent de petites cases serrées les unes contre les autres, donnant l’impression d’une immense termitière. Dans le reste du pays la population dominante est malinké. Ces malheureuses régions ont été saccagées par les bandes de Samory et ont dû subir pendant de longues années la tyrannie de cet homme brutal et sanguinaire. Quand les troupes françaises arrivèrent, Samory, obligé de reculer, essaya défaire le vide derrière lui en emmenant les habitants dans le Sud-Est. Pourchassé par nos soldats, il dut abandonner une bonne partie de ses sujets involontaires, que l’on renvoya dans leurs villages, mais la situation troublée et le petit nombre de nos troupes obligèrent les chefs de colonne à faire régner la terreur dans le pays pendant plusieurs années pour combattre le prestige de l’almamy vaincu. 11 y a donc peu de temps que tous ces malheureux noirs revenus dans leurs foyers ont pu réorganiser leur existence telle qu’elle était il y a une trentaine d’années; ils ont rebâti leurs villages dans le type des constructions soussous, mais en plus petit; ils achètent au Fouta-Djallon des vaches qui serviront à reconstituer les troupeaux dévorés par les Sofas; et déjà un peu partout on voit de nombreux moutons et quelques bœufs.
Description géographique
La Guinée française telle qu’elle vient d’être organisée par les traités avec les puissances voisines, et les derniers arrangements avec la colonie du Sénégal et l’ancienne colonie du Soudan, s’étend du 9° au 12° 30 de latitude Nord et du 10° au 17° 30 de longitude Ouest. Elle est limitée au Nord par une frontière, non encore fixée sur le terrain, qui la sépare de la Guinée portugaise; cette frontière déterminée par les traités doit être la ligne de partage des eaux entre le Gassini et le
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Compony jusqu’au 16° 30 de longitude Ouest; de là rejoindra en ligne droite le 16° considéré comme limite occidentale du Fouta- Djallon jusqu’au point de rencontre du parallèle qui sépare la Guinée portugaise de la Casamance. Notre séparation avec le Sénégal suit approximativement, dans l'Est, le parallèle dont il vient d’être parlé, coupe la Gambie et les fleuves qui formeront le Sénégal, contourne le massif montagneux du Dinguiraye, franchit le Niger en aval de Si guiri et rejoint la rivière Fié, puis le Gounra. Au Sud, notre frontière a été fixée par une commission de délimitation franco-anglaise. Elle part de la pointe Sallatouk, laissant le versant de la Mellacorée à la France, et celui de laKolenté à l’Angleterre jusqu’à Mola; suit d’après le cours de laKolenté juqu’à Ouélia, laisse à la France le Tamisso et le Koukounia, et le Talla à l’Angleterre ; elle atteint la petite Scarcie, qu’elle remonte jusqu’au 10° de latitude nord; puis suit ce parallèle laissant Yomaya à la France ainsi que Hérimakono, et Calière? en territoire anglais, continue par la ligne de partage des eaux entre le versant de l’Allantique et celui du Niger, jusqu’à ce que cette ligne coupe le parallèle passant par Tembicounda, massif d’où sort le Niger; et de ce point, se dirige dans l’Est, jusqu’au village de Gondowa, et là reprend la direction du Sud. La frontière n’est pas encore fixée sur le terrain entre notre colonie et la république de Libéria.
Iîassins côtiers
L’archipel des îles Lissages appartient aux Portugais. Au Sud de cet archipel un groupe d îles, qui s’v rattachent et connues sous le nom d'iles Tristao, marquent le commencementtdu territoire français. Des essais de plantations faits par des particuliers dans l’ile Aube, la plus considérable du groujTê, ont été abandonnés. Dans le Sud des îles Tristao, un
groupe d'ilots rocheux inhabités porte le nom de récif du Gonflict et dans le Sud-Ouest de ces dernières un autre groupe d’ilots, les Alcatraz, servent de refuges à d’innombrables oiseaux de mer. Ces oiseaux recouvrent les îles d’une épaisse couche de guano, dont l’exploitation avait été entreprise en 1890, mais n’a pas donné de résultats satisfaisants. Elle pourrait être reprise avec de plus grandes chances de succès, à condition que l’on opère la récolte à la fm de la saison sèche, avant que les grandes pluies n’aient entraîné à la mer toutes les matières organiques contenues dans le guano.
Le fleuve le plus septentrional de la Guinée est le Cogon connu généralement sous le nom de Compony. Il prend sa source dans le Bové, province du Lahé, a un cours de près de 300 kilomètres, débite énormément d’eau, mais ne passe à proximité d’aucun centre important.
La région arrosée par son cours inférieur a été dévastée pendant les guerres de Dina-Salifou et la population y est très clairsemée ; le poste de Kandiafara, qui est construit sur sa rive droite, ne sert qu’à affirmer la souveraineté de la France dans ce pays. Au Sud de l’embouchure du Compony se trouve un large estuaire marin, appelé en soussou Coumpone, qui se prolonge à une cinquantaine de kilomètres dans l’intérieur jusqu’au village de Tonkima. Il est à supposer que cet estuaire a été pris pour l’embouchure du Cogon ou Kandiafara et que c’est de là que vient le nom de Compony que l’on trouve sur les cartes, mais qui est absolument inconnu des indigènes. Le marigot de Tonkima ne communique avec le Compony que par un seul canal peu éloigné de la mer et praticable pour les petites embarcations à marée haute ; au contraire, de nombreux marigots secondaires le mettent en relation à travers une zone marécageuse avec le Nunez.
Le Rio-Nunez prend sa source dans la province de Bové et porte en Foula le nom de Tiguilinta ; il reçoit, à peu près
à la hauteur du 16°, un affluent important, le Bouroundou, dans la vallée duquel on a prétendu avoir trouvé du charbon* Le Rio-Nunez devient alors brusquement navigable après une chute de plus de cent mètres de hauteur, répartie en cascades successives sur une longueur de deux kilomètres. Le village de Baralandé, dernier point accessible aux embarcations, se trouve au bas des chutes et n’est qu’une dépendance de Boké, qui est à quatre kilomètres en aval. Boké est actuellement le troisième centre commercial de la colonie ; quatorze maisons de commerce européennes y sont installées et il s’y traite des affaires très importantes en caoutchouc, huile et amandes de palme.
Le Nunez qui, à partir de Boké, prend le nom indigène de Kakandé, passe devant les villages de Yakaria, Rapas, Samia, Bel-Air, Guémé-Saint-Jean et Victoria où est le bureau de la Douane ; c’est là que commence l’estuaire proprement dit, qui est très large et se termine en aval de l'ile de Sable par une embouchure de vingt kilomètres, entre la pointe Kembuto et l’ile Bénari.
Le Bio-Gapatcbez, au Sud de l’embouchure du Nunez, est un estuaire marin qui reçoit quelques rivières peu importantes.
Les bassins du Compony, du Nunez et du Capatchez forment le cercle du Rio-Nunez, qui est placé sous la surveillance d’un administrateur colonial résidant à Boké. Ce cercle renferme le pays des Landoumans à cheval sur les deux rives du moyen Nunez, le pays des Nalous dans le bas Nunez et Compony ; le long de ce dernier fleuve il y a quelques Foulacoundas, et, entre Kandiafara et Boké, les deux petites tribus des Tendas et des Yolas, qui se sont sauvées du Fouta pour pouvoir conserver leur religion fétichiste. La tribu des Mihi-Forés, qui se trouve dans les mêmes conditions, habite dans le Sud de Boké et les Bagas-Forés sont installés sur la rive gauche de
l'estuaire du Nunez, dans la région du Gapatchez, où ils possèdent de magnifiques cultures de riz dans les terres basses et marécageuses. Ce dernier peuple a des coutumes extrêmement curieuses qu’on ne retrouve nulle part ailleurs et auxquelles /I tient beaucoup ; quoique très paisible, il est sauvage par principe et refuse résolument de se laisser entamer par la civilisation.
Au Sud du Gapatchez, la côte, qui n’a que quelques mètres d’élévation au-dessusdu niveaudela mer, est découpée par des estuaires marins bordés de bancs d’une vase noire et gluante, qui découvrent à marée basse jusqu’aux approches du cap Verga, promontoire rocheux qui est la continuation d’une chaîne de collines se rattachant aux montagnes du Rio-Pongo, que l’on désigne sous le nom de monts Soussons.
Au Nord du cap Verga se trouvent trois rivières, celles de Koundéiré, de Koundendié etFoulaya, sur les bordsdesquelles sont les villages populeux et commerçants portant les mêmes noms. Au Sud du cap Verga se trouve le gros village de Sobaneh où de nombreux traitants européens et indigènes viennent pendant la saison sèche acheter des palmistes et de l'huile de palme. La plage, qui se trouve devant Sobaneh, est formée de bancs de sable et de vase alternés, qui découvrent sur plusieurs kilomètres à marée basse et ne permettent l’accès du port qu’aux petits caboteurs et à marée complètement haute.
Une côte basse et sablonneuse, présentant beaucoup de hauts fonds, court dans le Sud-Est jusqu’au Rio-Pongo. Le Rio- Pongo est un estuaire marin large et s’étendant assez loin dans les terres, mais moins profond que le Rio-Nunez, car, tandis que les bateaux d'un millier de tonnes peuvent arriver jusqu’à Bel-Air, les navires de 400 tonnes ne peuvent pas dépasser Botta.
Le Rio-Pongo reçoit trois rivières: deuxpetites près de Sanga et une rivière très importante, la Fatala, qui prend sa source
dans les montagnes du Timbi, traverse les forêts de caféiers sauvages, arrose Koréra et Lisso où elle devient navigable, se jette dans le Pongo en face de Pile du Diable.
Le Rio-Pongo a été un centre très actif de traite des esclaves et on trouve dans le pays de nombreux mulâtres descendant des anciens traitants. De Bakoro, point extrême du Rio- Pongo, jusqu’à Boffa, les deux bords du lleuve sont occupés par des factoreries espacées de deux à trois kilomètres et autour de chacune il y a un petit village. L’estuaire du Rio- Pongo est divisé en une quantité de petites îles marécageuses, qui constituent le pays de Lakata. Les deux rives sont peuplées à peu près uniquement de Soussous, dont le chef réside au village de Tliia, à quelques kilomètres de Boffa.
Boffa est le chef-lieu du cercle de Rio-Pongo et possède, en outre, un bureau de douane et une station télégraphique. Le cercle s’étend du cap Yerga à la baie de Sangaréa et comprend le Colisoho, le Sobaneh, le Rio-Pongo proprement dit, le Lakata, le Soumboury et le Goba h.
Le pays de Gobah peuplé de Bagas forme le nord de la baie de Sangaréa. Les terres sont basses, humides, coupées de marigots, mais très riches et produisent en abondance du riz, des colas et des palmistes; le chef-lieu est Taboria,oùse trouve un poste de douane et qui est situé sur un marigot communiquant avec la mer et le Rio-Pongo, et qui se ramifie dans l’intérieur du pays. Dans le Nord-Est du Gobah, le petit pays de Fotontaï est l’un des plus riches et des plus fertiles de toute la Guinée. 11 est peuplé de Soussous émigrés du Sombouyaet du Moréali et relève du roi de Bramaya qui est sous la surveillance de l’administrateur de Dubréka.
Le Bramaya ou Kounkouré, c’est-à-dire la mauvaise rivière, est le plus grand fleuve de la basse Guinée. 11 doit son nom aux nombreux accidents que causent, chaque année, ses eaux torrentueuses pendant la période d’hivernage. Le Kounkouré,
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prend sa source près de Téliko, où. se trouve le point culminant du massif du Fouta; il coule dans la direction de l'Ouest en traversant le Kinsam et reçoit sur sa rive droite un gros affluent, le Kakrima, qui prend sa source près de Labé et se grossit du Kokoulo ; dans le Somboury, le Kounkouré change brusquement de direction et se dirige vers le Sud; il reçoit le Badi, son plus gros affluent, qui est grossi lui-même du Tabili, rivière assez importante que le tracé du chemin de fer coupe et suit pendant un certain temps. Le Kounkouré entre dans sa partie maritime au village de Bramaya, chef-lieu de l’État soussou de ce nom, et son delta, très large et encombré de bancs de sable, commence devant le poste de douane de Kakounsou. L’estuaire du Bramaya forme le fond de la baie de Sangaréa; la quantité d’eau douce débitée par le tleuve est telle que, pendant l’hivernage, les courants de marée du port de Ivonakry sont déviés par son énorme apport. Dans la partie Sud-Est de l’estuaire de Bramaya, se jette la rivière Dubréka ou Sauma, qui n'a qu’une quarantaine de kilomètres, mais qui est importante par les villes commerciales installées sur son cours : Corréra et Dubréka. Corréra, qui se trouve au pied d’une chute assez importante, est le dernier point accessible à la navigation ; Dubréka, à environ 15 kilomètres plus bas, peut recevoir des bateaux de 5 à 600 tonnes et est le chef-lieu d’un cercle et d’un bureau de douane. Dubréka était encore, il y a deux ans, la ville la plus considérable de la colonie; toutes les maisons importantes y ont des comptoirs, ainsi que dans sa succursale Corréra; il s’y traite des affaires nombreuses en caoutchouc et en gomme. Le développement si rapide de Ivonakry s’est fait en nuisant quelque peu à la prospérité de Dubréka, dont le commerce décroît légèrement et décroîtra de plus en plus à mesure que notre chef-lieu sera en rapport par des communications rapides avec des points plus éloignés de l’intérieur. Il est heureux que la situation géographique^de
Dubréka ait empêché que cette ville ne soit choisie comme capitale; la quantité de nationaux anglais qui y sont établis comme commerçants et les centaines de Sierra-Léonais, qui y ont accaparé tout le petit commerce, en ont fait une ville qui n’est française que de nom et où même les Soussous indigènes parlent l'anglais. L'élément français, complètement submergé, ne serait jamais arrivé à occuper le premier rang tel que cela est à Konakry et doit être dans tout pays français.
C'est dans le bassin de la Dubréka qu’ont été tentés les essais de plantations de café et de cacao les plus importantes de la colonie. Les trois plus anciennes ont coûté environ 1 million à leurs propriétaires et deux au moins d’entre elles semblent devoir donner de bons résultats.
La presqu’île du Caloum est un promontoire, qui s’avance d’environ 40 kilomètres dans l’Océan Atlantique et à la base duquel se dresse à 1.100 mètres d’altitude le sommet du mont Kakoulima, qu’Élisée Reclus avait cru être un volcan éteint. Le mot Caloum signifie, en langue baga, bonne terre; le cheflieu de cette province était autrefois Gaporo, mais l’almamy habite actuellement Konakry. Notre capitale s’élève sur l’ile Tombo et prospère si rapidement que, bientôt sans doute, elle débordera et que des faubourgs devront être construits sur le continent africain.
En face de Konakry, dans le prolongement de la presqu’île, se trouve l’archipel des îles de Los, qui appartient aux Anglais : les deux îles les plus importantes, Kassa et Fotoba, sont disposées de telle façon, qu’il existe entre elles une grande rade très sûre et où l’on pourrait au besoin abriter une flotte. Bien que les îles ne contiennent plus actuellement qu’un millier d’habitants, Kassa, dans l’ile de ce nom, a été jusque vers 1885 un centre important pour le commerce des arachides. Actuellement, les factoreries sont abandonnées et tombent en ruines.
Au Sud de la presqu’île du Caloum, une Laie peu profonde, comprise entre le Caloum et la presqu’île du Cabak, reçoit les eaux de deux estuaires marins : le Coyéia et le Morébaya. Le Coyéia sert d’embouchure commune à trois rivières : au Kitim, qui arrose Manéah, où sera bientôt la première station importante du chemin de fer; à la rivière de Coyah, qui n’est qu’un simple ruisseau et qui passe par le village de ce nom; Coyah est un centre commercial important de création assez récente, mais où une dizaine de maisons de commerce sont installées et où un assez grand nombre de caravanes s’arrêtent pour ne pas faire les deux jours de marche qui les séparent encore de Konakry; enfin au Tanguiron, qui arrose Balaya, reçoit sur sa rive droite le ruisseau qui passe à Yankifou, capitale du Sombouya, et se joint à l’estuaire commun. Une zone très marécageuse et coupée d’innombrables marigots s’étend de l'embouchure du Sombouya à celle de la Mellacorée. L’estuaire du Morébaya se compose d'assez nombreuses îles peuplées de Soussous, émigrés du Moréah, et porte le nom général de Kinambourou. La région reconnaît l'autorité de deux chefs : l'almamy
de Morébaya et le chef de Coké.
La presqu’île du Cabak est peuplée par des Mandényi, qui refusent de reconnaître pour leur souverain l’almamy du Moréah. A l’extrémité de cette presqu’île se trouve l’ile rocheuse de Matakong, aujourd'hui à peu près déserte, mais qui fut autrefois un centre important lors de la traite des esclaves, puis de celle des arachides. Par temps clair, cette île est visible de Konakry, dont elle est éloignée de 45 kilomètres ; son aspect est très agréable et un sanatorium pourrait y être installé. Au Sud de la presqu’île du Cabak, un estuaire très large, mais d’accès assez difficile, sert d’embouchure à la rivière de Béreiré, à la Forécariah et à la Tanna. La rivière de Béreiré est peu importante; elle traverse Béreiré, qui fut autrefois le plus gros village des pays soussous, mais que l'on dut
faire bombarder par un aviso, en 1887, à la suite des violences auxquelles s’étaient livrés ses habitants contre le poste de douane de Catonko.
La Forécariah est la plus longue des rivières navigables de Guinée. Elle se forme par la réunion, à Bassia, des deux rivières, Caïmbo et Boffon, qui sortent des montagnes du Kanéa; elle reçoit le Kassogui, puis le Kissikissi, grosse rivière en partie navigable qui passe près de Bokaria, puis la Forécariah arrose Forécariah, capitale du Moréah, devient de plus en plus large et profonde jusqu’à son embouchure; les petits cotres peuvent remonter jusqu’à Bassia et les vapeurs d'une centaine de tonnes en toute saison jusqu’à Forécariah ; mais, pendant l’hivernage, la rivière débite tellement d’eau, que les goélettes mettent trois ou quatre jours pour atteindre cette ville en se servant de la cordelle.
La Tanna est une petite rivière, qui traverse des centres peu importants et dont l'embouchure est un dédale de marigots communiquant au Nord avec la Forécariah, au Sud avec la Mellacorée.
La Mellacorée est un estuaire marin qui reçoit seulement deux petites rivières à Pharmoréah-Taïhé, gros village bâti sur ses deux rives et centre commercial important. Vis-à-vis .du village de Konta. un marigot assez large se dirige dans le Sud et finit à Morékania, petit pays soussou voisin du Samo. Benty, à l’embouchure de la Mellacorée, est un de nos plus anciens postes de la côte; le village est peu peuplé et le commerce s’est transporté à Pharmoréah, mais c’est à Benty que se trouvent le bureau de la douane et la, résidence de l’administrateur du cercle, qui étend sa juridiction sur le Kabak, le Kinambourou, le Moréah, le Samo, le Morékania et le Benna. La pointe Sallatouk marque la lin du territoire français. Néanmoins, les deux fleuves importants des Scarcies ont la partie supérieure de leur cours en territoire français.
La grande Scarcie ou Kolenté prend sa source dans le Goumba, dans le voisinage du village de Missidi ; elle coule dans le Sud-Est, passe près de Koniakori et reçoit, non loin de la frontière, son plus gros affluent, la Kora. Les eaux de la Kolenté sont bleues, celles delà Kora noires et coulent assez longtemps sans se mélanger; les noirs affirment que, si l’on met de l’eau de la Kolenté dans une bouteille jusqu’à ce qu’elle soit demi-pleine et qu’on veuille la remplir avec de l'eau de la Kora, le récipient se brisera infailliblement. A partir d’Ouélia, la Kolenté sert de frontière aux colonies anglaise et française; elle reçoit un gros affluent, le Kélessi, qui passe à Léfouré; sur sa rive droite se trouvent les gros villages français de Santiguia, Laya et Tassin, et sur sa rive gauche la ville anglaise de Kambia, chef-lieu du district des Scarcies.
La petite Scarcie ou Kaba sort du versant méridional d'une montagne au Nord de laquelle coule le Baffmg. Elle reçoit dans son cours supérieur de très nombreux affluents, tels que le Doundouko et le Fololo, et est un véritable fleuve au gué de Pampako ; elle reçoit ensuite sur sa rive droite le Mamou, qui vient de Téliko, et le Pinséli, qui passe non loin de Kabaya, chef-lieu de la province du Houré, pays peuplé de Malinkés, dont les habitants pillés et dispersés par Samory commencent à revenir dans leurs anciens villages. Près de Yomaya, petite région du Limban, qui a été laissée à la France par la délimitation, elle pénètre en territoire anglais et reçoit plus à l'Ouest le Lolo, qui prend sa source au Sud de Téliko, reçoit sur sa gauche un petit affluent, le Kéfé, qui passe à Ouassou, capitale du Tamisso, puis traverse le pays montagneux et peu peuplé du Kokounia jusqu’à la frontière. La Kaba reçoit en aval et sur sa rive gauche un gros”affluent, le Mongo, qui prend sa source dans un petitlac au Nord-Ouest de Boketto, capitale du Fitaba, et qui passe près des’ruines
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du village de Soumayéra-Kouta, détruit par les Sofas, non loin duquel commence à se rebâtir le village de Mongo. Cette rivière est très importante et reçoit un affluent important, la Koka, qui prend sa source en territoire anglais au Sud de Calières, arrose aussi Simitia, dans le même pays, franchit la frontière à Taganhia, coule au Nord, puis, changeant de direction, vient se jeter dans le Mongo. Le Houré, le Fitaba et le pays diallonké de Taganhia relèvent du cercle de Faranah.
Un autre cercle, dont le chef-lieu est à Friguiagbé, étend sa juridiction sur un certain nombre de petits pays tels que le Sanou, le Salou, le Canéa, le Labaya, le (Tomba, le Kinsam, situés dans les bassins du Kounkouré et de la Kolenté. Cette région sera traversée par le chemin de fer.
Fouta-Djallon
Nous avons vu, à l’aperçu historique, de quelle façon le Fouta-Djallon avait été organisé. L’administration française établie depuis trois ans à Timbo n’a pas modifié la constitution primitive, mais a simplement réduit de beaucoup la puissance de l’almamy, à l’autorité duquel on a enlevé d’abord la province de Labé, puis sept autres provinces du Fouta central. Il reste actuellement à l'almamy deux provincesvoisines de Timbo, qu’il gouverne effectivement, et une autorité nominale sur six autres. Le Fouta-Djallon, bien qu’ayant une unité réelle en raison de son chef unique et du Conseil des Anciens, qui réglait les affaires de toutes les parties du pays, était une confédération dans laquelle chaque chef de province ( Diical ) jouissait d’une indépendance assez grande pour pouvoir entreprendre seul ou avec l’aide d’une ou deux provinces voisines une guerre contre les peuples limitrophes. C’est de cette façon que Timbo s; est emparé du pays de Téliko et que le Labé a étendu ses frontières jusque dans le cours
inférieur des rivières portugaises et de la haute Casamance, devenant à lui seul deux fois aussi grand que le reste du Fouta. Le Labé a dû être partagé en deux cercles, dont le cheflieu est pour l’un Labé, capitale du pays, et pour l'autre Kadé, résidence ordinaire du chef; il est probable qu’un troisième cercle devra être installé sous peu dans la région de Boussoura, où un marabout s’est rendu, grâce à son influence religieuse, indépendant du chef de Labé, dont il ne veut plus reconnaître la suzeraineté ; ce marabout a été la cause de désagréments pour l’administration du Fouta-Djallon.
Le Fouta ne s’est pas étendu seulement par des moyens belliqueux. L’esprit nomade qui sommeille toujours dans le cœur des Foulas se réveille parfois et leur fait regretter la vie libre de leurs ancêtres. Aussi voit-on souvent un chef de famille quitter les grands villages avec ses femmes, ses enfants et ses troupeaux et aller dans la brousse inhabitée, où il se construit un campement sommaire et installe quelques cultures de maïs. Il devient alors Peul bourouré, c’està-dire Foula de la brousse, et ne reconnaît plus l’autorité des chefs du pays ; en revanche, ceux-ci le considèrent désormais comme un individu qu’ils ont le droit de piller chaque fois qu’il ne peut leur échapper par la fuite.
Il est arrivé que des Peuls bourourés, arrivant en grand nombre dans une région, la peuplèrent totalement et que les descendants des hommes qui s’étaient échappés des villages en construisirent à leur tour. Des provinces nouvelles du Fouta furent ainsi constituées. C’est ainsi que Consotomi et le Bambaya dépendent du Timbi et que le Bové, le Massi et le Tangué sont dans les mêmes rapports avec le Labé. Les chefs de ces petites provinces sont des fils des chefs de Timbi ou de Labé et nommés par ces chefs de Dirwandé.
Les Foulas d’invasion appartenaient à quatre familles :
1° Les Daedjios, famille du Caïman, dont les Sédiankés
sont une branche et qui constituèrent Timbo, Massi et Bantinguel ;
2° Les Ourouros, installés dans le Timbi et le Kolladé ;
3° Les Guirladios, famille du mange mil, à laquelle appartiennent les Sériankés, formèrent le Hacoundénadié ;
4° Enfin, les Dial-Diallos, qui habitent le AVaylo et le Lahé. Cette dernière province a pour fondateur un nommé Halidou, ancien esclave adopté par son maître, Dian-Hilo, dont il aurait hérité du pouvoir au détriment des enfants légitimes : il paraîtrait que l'on conserve dans le village de Hilo le chaudron qui servait à Halidou à aller puiser de l’eau quand il était un jeune esclave et que les chefs actuels du Labé ne doivent pas pénétrer dans ce village, qui renferme le témoignage de la situation inférieure de leur ancêtre.
Les fleuves qui traversent le Fouta-Djnllon sont importants, mais, en raison de la situation montagneuse du pays, sont tous torrentueux, et seule la Komba ou N'Gahouel présente un bief d’une certaine étendue navigable aux pirogues. Les montagnes ont leur point culminant entre Timbo et Téliko, et une chaîne qui s’en détache, sépare le bassin du Niger de celui du Sénégal vers l’Est, tandis qu'une seconde vers l'Ouest limite le bassin du Kounkouré.
Le Cogon prend sa source dans le Timbi, passe près de Bambaya, arrose le village de Bensané et devient navigable à Kandiafara, point à partir duquel il est appelé rivière de Kandiafara parles Soussous et Gompony par les Européens.
La Komba prend sa source tout près de Labé, coule dans le Nord-Ouest et jusque vers Touba, qui est la plus grande ville du Foula et un centre religieux très important. La plupart des fils des notables foulas viennent y recevoir l’instruction religieuse, telle que la comprennent les noirs, auprès des marabouts locaux. D’après la, tradition, la population proprement dite de Touba serait des Yakankas, tribu d’origine sarakhollé
qui aurait été amenée dans le pays, il y a trois générations, par un chef du nom de Tassili-Manga venant du village de Bakouna sur le Sénégal. A partir de Touba, la Komba coule dans le Nord puis dans le Nord-Ouest, recevant un grand nombre d’affluents dont le plus important est, sur sa rive gauche, le Tomini qui draine les eaux du pays de Kinsi, Bové et Binani; et sur sa rive droite une série de rivières moins importantes venues des pays du N’Dama, du Yamé et du Yambéren. La Komba prend le nom de N’Gabouel en traversant la province de N’Gabou, dont elle contourne le clief-lieu, Kadé, puis pénètre en pays portugais où on la désigne sous le nom de Goli ou Rio- Grande ; elle reçoit un dernier affluent important, la Féfiné, qui provient de notre territoire et se jette dans un estuaire marin très large sur lequel se trouve le centre portugais important de Géba.
La Dimma ou Gambie a sa source à quelques kilomètres de celle de la Komba; elle coule vers le nord-est jusque vers le 14° de longitude ouest où son cours se redresse vers le nord; elle reçoit sur sarive droite le Bilari-Ko, qui sert de séparation entre les territoires relevant du Sénégal et ceux relevant delà Guinée; un peu plus loin, son cours se dirige vers l'ouest et en aval de Damantang, en territoire sénégalais, elle reçoit le Koulountou qui prend sa source dans le N’Dama, arrose Boussoura et traverse le Koniagui; un peu plus loin la Gambie entre dans les possessions anglaises et, jusqu’à Mac-Carty, elle peut être remontée pendant toute l’année par les petits navires de Batburst.
Le Baffing ou Sénégal, prend sa source à quelques kilomètres au nord-ouest de Téliko sur le versant est de la montagne dont sort le Kounkouré ; son cours encaissé et torrentueux est dirigé vers le nord-est; il traverse les provinces de Timbo, Kolin et Koïm, qui sont arrosées par ses affluents; il reçoit à gauche les rivières Saman, Erico et Téné grossi du Ditègne et du
Dombélé, il contourne à l'ouest le Dinguiraye, puis prend son cours vers le nord et reçoit à Bafoulabé, où il prend le nom de Sénégal, le Bakoye formé par la réunion des rivières qui arrosent Niagassola, centre important dépendant du cercle de Siguirq puis la région de Kita; à Bakel, le Baffing reçoit la Faléméqui, elle aussi, prend sa source dans le nord du Fouta- Djallon, et reçoit un grand nombre de rivières qui sortent de la région montagneuse qui sépare le X’Dama du Dinguiraye.
Le Xigei*
Le Niger, l'un des plus importants fleuves du monde, prend sa source dans le massif du Tembicounda par environ 13° 12 de longitude ouest et 9”5 de latitude nord. Ilconle d'abord vers le nord, au milieu d’une région montagneuse où il n’est qu’un simple torrent bien peu ditférentdes affluents qu’il reçoit sur ses deux rives; il porte le nom de Tembiko jusqu'à son confluent, près de Mafindi-Kabaya, avec le Faliko, rivière aussi importante que le Niger lui-même, et sortant du même massif montagneux. A partir de ce point, le Niger prend le nom de Dioliba et, sortant de la région montagneuse du Kouranko, pénètre dans la plaine peu accidentée du Sankaran, où son cours est bordé de gros villages malinkés; il arrose Faranah chef-lieu d’un cercle, centre important et croisement déroutés venant de toutes les directions. En aval de Faranah, il reçoit sur sa rive gauche le Balé, forte rivière formée par la réunion de cours d’eau qui arrosent le pays entre le Kouranko et le pays des Houbbous et dont les deux plus importants sont la Tintéréba, qui passe à Songoya, et le Saci dont un affluent, passe à Hérimakono ; sur la même rive, le Niger reçoit la Koba ; puis, sur sa rive droite, le Mafou qui prend sa source non loin de celle du Niger, et qui a servi longtemps de limite entre la Guinée et le Soudan. Le Niger devient navigable à Kouroussa
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pour les embarcations de faible tonnage pendant la plus grande partie de l’année, et à partir de cette ville qui est un centre commercial important, où de nombreuses maisons de commerce sont installées, il se dirige vers le nord-est et reçoit sur sa rive droite la rivière Niandan, (fui sort des montagnes prolongeant dans le sud-est la chaîne du Tembiko, passe près de Kissidougou, centre important et chef-lieu d'un cercle, traverse le Kouranko oriental, reçoit la rivière Balé, puis la Konia passe à Douako et arrose le Sankaran. Un peu au nord du 11° le Niger reçoit la rivière Milo, cours d’eau très important, qui sort des régions limitrophes des Tomas anthropophages, passe à Kérouané, reçoit un affluent qui arrose Bissandougou et passe à Kankan. Ces trois villes ont été des résidences de Samory; Bissandougou qui a été sa capitale, avait été fortifiée par lui de façon à en rendre l’approche très difficile; comme Kouroussa, Kankan est chef-lieu d’un cercle et de nombreux commerçants européens s’y sont installés.
Siguiri, que nous occupons depuis 1892, est la ville la plus septentrionale arrosée par le Niger et rattachée à la Guinée française. C’est un peu avant d’arriver à Siguiri que le Niger reçoit sur sa rive gauche le Tinkisso qui prend sa source dans la province de Timbo, non loin de Boundou-Aéré, coule dans le nord du Fitaba et passe près de Ivambaya, où il y a des chutes importantes; il longe au sud la province de Dinguiraye qui est très riche en lia nes à caoutchouc ; à partir de Toumanéa, village situé à environ vingt kilomètres dans le sud du cheflieu, le Tinkisso est navigable aux embarcations pendant presque toute l’année jusqu’au Niger et constitue ainsi une voie de pénétration de la plus grande utilité, qui avait fait songer à ce point pour y faire aboutir le chemin de fer en construction, dont la tête de ligne se serait trouvée en communication fluviale avec les trois centres les plus importants du haut Niger: Siguiri, Kouroussa et Kankan. Un affluent de la rive droite du
Tinkisso, le Banié passe à Banko, succursale de Kouroussa et marché très actif de caoutchouc. Eu aval de Siguiri, le Niger reçoit la rivière Sankarani dont la partie supérieure, connue sous le nom de Dion, passe à Beyla et à Moussadougou. Beyla est le centre le plus oriental rattaché à la Guinée; ce point n'est occupé que depuis quatre ans par nos troupes; il se trouve dans l’iiinterland de Libéria; la région est assez peu connue mais semble devoir contenir des richesses végétales considérables; elle confine, dans le sud, à des régions peuplées d’anthropophages, dans le sud-est, au cercle de Touba qui est rattaché à la Côte d'ivoire, dans le nord-est à celui d'Odienné, et aux cercles militaires relevant du gouvernement général du Sénégal.
Géologie
La constitution du sol de la Guinée Française est des plus simples et peut se résumer en quelques mots : un massif éruptif considérable dont le centre se trouve près de Téliko et rayonne de ce point vers le Niger par lesmontagnes du Fitaba, et vers la cote par une chaîne, qui traverse les Timbi, pour se terminer par de simples collines vers le Nord-Ouest du Bové; Au sud de Téliko, les montagnes se composent d’une succession de chaînons aux pentes abruptes etdirigés du Nord-Ouest au Sud-Ouest dans le Tamisso et le Kokounia. Ce massif éruptif est entièrement granitique ; les montagnes ont leurs sommets arrondis et sur les flancs de gros blocs émergent du sol et pourraient être pris pour des moraines si l’on admettait que la période glacière a pu se faire sentir jusqu’en Guinée. La présence des roches quartzeuses est assez rare dans cette région où l'on ne rencontre du quartz opaque qu’à titre exceptionnel et en petits fragments.
En allant du massif central vers la côte, on rencontre une succession de plateaux légèrement inclinés vers le Nord-Est,
coupés de failles profondes, terminés vers l'Ouest par une falaise verticale au bas de laquelle se trouve un nouveau plateau en contrebas où coule généralement un cours d’eau. La proportion de silice augmente à mesure que l'altitude diminue et la chaîne côtière, qui est parallèle au rivage sur une centaine de kilomètres, est composée à peu près uniquement de grès gris, rougeâtre ouvert. Ladûretéde cette roche est excessivement variable et tandis qu’en certains points, comme au Cohah par exemple, elle se réduit en sable sous la simple pression des doigts, dans d’autres, comme dans les monts Ouloum, le pic et la barre à mine parviennent difficilement à l'entamer.
Sur l’une des routes très fréquentées, qui conduisent de Conakry au Fouta-Djallon, on traverse près du col de Kirita une région où le sol était composé degrés de natures différentes. Sous l’action des pluies le grés friable a été peu à peu entraîné par les eaux tandis que celui qui était plus dur a résist é, et l’on peut voir actuellement d’énormes masses rocheuses qui se dressent au-dessus de la plaine et qui de loin donnent l’illusion de châteaux-forts abandonnés.
La couche rocheuse superficielle, aussi bien dans la vallée du Niger qu’au Fouta-Djallon ou près de la cote, est formée d’une sorte de poudingue connue sous le nom de latérite et qui se compose d’argile, de silice et d’hématite rouge ou brune mélangées dans des proportions variables.
L’origine de cette roche a donné lieu à de nombreuses discussions ; le docteur Bôriuslui attribue une origine volcanique; suivant le capitaine Salesses, au contraire, elle serait formée par des grains de silice, d'alumine et d'hématites cimentés par • les dépôts ferrugineux abandonnés par les eaux provenant des montagnes où elles se seraient chargées, en traversant le soussol, d'oxydes et de sels de fer. Cette théorie émise par un homme compétent, est parfaitement logique et paraît être l’expression de la réalité. Néanmoins, il semble que des phénomènes d'un
autre ordre soient parfois intervenus dans sa formation, car, en brisant des fragments de latérite, on trouve souvent des poches dont la paroi possède tous les caractères de fusion ignée. D’autre part on rencontre des plateaux de latérite au sommet de collines et à l'écart de toute montagne d’où auraient pu provenir les eaux nécessaires à la cimentation, et l’on est dès lors obligé d’admettre qu’il s’est produit autrefois des mouvements du sol d’une très grande puissance, qui ont modifié complètement son aspect primitif pour lui donner le relief actuel.
Le massif du Fouta-Djallon, qui se prolonge par leTamisso et le Kokouniaest continué à travers la colonie de Sierra-Léone par une série de montagnes qui empêchent les deux grands fleuves de ce pays, la Kaba et la Rokelle, d’être navigables à quelque distance de la côte. Ces montagnes sont reliées par des chaînons à une grande chaîne dont le point culminant est le mont Tembicounda, d’où sort le Niger et qui rappelle comme aspect et comme composition des roches le massif du Fouta-Djallon. Le Tembicounda se prolonge dans le Nord par des ondulations qui s’abaisseiïf graduellement jusqu’à Hérimakono et qui, séparant le bassin du Niger de celui des fleuves côtiers, déterminent la frontière franco-anglaise : dans le Sud- Est la chaîne se maintient à une grande altitude et donne naissance, d’un côté aux affluents de la rive droite du Niger, de l’autre aux fleuves du pays de Libéria et de la Côte-d’Ivoire ; elle est à peu près ininterrompue jusqu’aux monts de Kong, qui en sont la prolongation, et c'est dans les épaisses forêts qui couvrent ses flancs, que se réfugient les dernières peuplades anthropophages de l’Afrique occidentale.
En général le pays est peu sablonneux, car à mesure que s'est effectuée la désagrégation des grès, les nombreux cours d’eau qui sillonnent le pays ont entraîné les sables vers la mer et vers le moyen Niger ; mais la décomposition des roches felds-
pathiques, qui forment l’assise fondamentale de tout le pays, a donné naissance à des bancs très étendus d’argiles blanches ou diversement colorées par des oxydes métalliques et qui se sont déposées dans les parties profondes des cours d’eau ou près des rivages anciens de la mer. Cette argile est souvent recouverte d’une couche de latérite ainsi qu’il arrive pour le soussol de Conakry, et elle n’est utilisable pour faire des briques ou des poteries que dans des points assez peu nombreux.
Aucune étude approfondie n’a été faite de la Guinée au point de vue des minéraux qu’on pourrait en tirer. Ilne semble pas cependant que l’on doive s’attendre à rencontrer des produits nombreux. Des fouilles exécutées au N unez nous ont donné du bisulfure de fer presque chimiquement pur et le gisement doit s’étendre très loin car on trouve de la pyrite martiale près de Kandiafara et on m’a signalé, à près de cent kilomètres de là, la présence d’un sel verdâtre qui n’est probablement que le produit de l’oxydation naturelle du bisulfure de fer par les agents atmosphériques.
Le fer existe en grande abondance dans toute la latérite et dans certaines régions, particulièrement dans le sud du bouta, on rencontre des masses d’hématite presque pure, qui sont exploitées par les indigènes dans des espèces de fourneaux catalans. Malheureusement la difficulté d’accès de ces gisements rend leur exploitation par des Européens à peu près impossible, car on ne trouve pas à proximité du combustible abondant et à bas prix. Le sol de la Guinée est entièrement primitif et ne présente aucune trace de fossiles ; il est peu probable qu’on y trouve de l’anthracite et à plus forte raison de la houille, bien qu’on ait prétendu en avoir trouvé des échantillons dans le lit du Bouroundou, affluent de la rive droite du Rio-Xunez. On n’y a pas non plus trouvé de calcaire ni sous forme de carbonate ni sous celle de sulfate.
Le pays est, comme on a pu le voir, très accidenté mais
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aucune montagne n’a l’apparence volcanique, pas même le Kakoulima, qui de loin pourrait en donner l'illusion en raison de sa forme conique. Les tremblements de terre sont rares et les mouvements du sol en général très faibles. Les indigènes ont .conservé le souvenir d’un tremblement, qui se serait produit il y a une cinquantaine d’années et aurait causé des dommages considérables du Iiio-Xunez au Bramaya, mais depuis ce moment aucun mouvement n’a été dangereux ; j’ai pu en constater deux : l’un à Conakry, en février 1898, et l’autre au Rio-Pôngo, en janvier 1899, dont beaucoup de personnes ne se sont même pas aperçues ; le centre des ondulations semble être au Rio-Pongo un peu en amont du poste de Bofïa. L’estuaire du Rio-Pongo, qui pénètre très avant dans les terres, reçoit l'importante rivière de la Fatala, mais n'est pas l’embouchure d'un grand fleuve ; il semble dû à un affaissement du sol dans lequel la mer aurait pénétré et non à l’érosion d’un cours d’eau, car le rivage est partout assez élevé et les terres alluvionnaires ne se trouvent que tout près de la mer. Il n’en est pas de même des autres cours d’eau. Pendant la saison sèche on peut traverser des étendues considérables de pays, surtout au Fouta-Djallon, sans rencontrer un ruisseau où coule un peu d’eau ni un bosquet d’arbres important, car les indigènes pour se procurer des pâturages, incendient la brousse et détruisent les forêts. Dès les premières pluies les terres sont ravinées et entraînées dans les cours d’eau : ceux-ci montent peu à peu, leur cours devient plus violent; ils se transforment en torrents furieux et roulent jusqu’à la mer dans leurs eaux fangeuses, des roches, de la terre et des débris de végétaux. Au contact des eaux de la mer le courant est arrêté et il se forme à l’embouchure de tous les fleuves de vastes dépôts d’une boue noire et gluante connue à la côte d’Afrique sous! le nom de Poto-Poto ; c’est le terrain de prédilection du palétïïvrêiv qui croît avec une vigueur sans pareille et fixe peu
à peu les bancs de vase au moyen des nombreuses racines adventives, qui se détachent de ses branches et qui, augmentant de diamètre, forment des arbres à leur tour. Le palétuvier, grâce à son mode de croissance, rend le pays habitable ; sans lui les estuaires de la côte ne seraient que d'immenses marécages sans profondeur, inaccessibles à la navigation et inhabitables par suite des miasmes qui s’en dégageraient. Entre ces nombreuses îles, qui' sont consolidées par les racines des arbres qui les bordent, les courants de marée circulent avec d’autant plus de rapidité que les bords sont plus rapprochés et ainsi il se forme un chenal, qui se drague par la vitesse même du courant.
Quand les îles formées dans les embouchures des rivières ont acquis une certaine dimension, lespalétuviers disparaissent de leur centre, car ces arbres ne prospèrent que dans l’eau saumâtre. Le terrain formé peut alors être débroussé et mis en culture et il est d’une fertilité incomparable. Dans des terres de cette nature les Bagas Forés font pousser sans engrais et au même endroit des champs de riz pendant plus de vingt ans avant que le rendement diminue.
Météorologie
Il existe entre les tropiques une zone de nuages qui accompagnent le soleil dans sa course annuelle et que les marins français appellent Pot-au-Noir et les Anglais Cloud-ring. Par suite de sa situation géographique, la Guinée est une des contrées sur lesquelles la zone nuageuse reste le plus longtemps et c’est ce qui explique la durée et l’abondance des pluies, que les hautes montagnes du Foula et du Kouranko contribuent à retenir sur le pays en opposant un obstacle aux vents.
Comme tous les pays intertropicaux, la Guinée se trouve comprise dans les régions à saisons alternativement sèches et humides. Le passage du soleil dans l’hémisphère boréal le
21 mars, marque le commencement de la saison des pluies (en 1899 j’ai constaté la première tornade dans la nuit du 23 au 24 mars, à Morékania, sur la frontière Sierra-Léonaise). Généralement cette saison se termine dans les derniers jours du mois de novembre, bien que l’on puisse avoir des pluies nocturnes après cette époque : ainsi, en 1898, il est tombé une forte averse à Conakry dans la nuit du 23 au 24 décembre. La saison des pluies commence et se termine par des périodes d’environ deux mois de tornades séparées par trois ou quatre mois de grandes pluies. L’expression tornade n’est pas précisément employée dans le sens que lui donnerait son étymologie. C’est un fort orage précédé et suivi d’un coup de vent violent qui, au début de la saison, ne donne qu’une simple averse, mais qui est accompagné d’une pluie qui augmente d’abondance à mesure que la saison avance ; à la fin de l’hivernage lés averses diminuent au contraire progressivement.
Les premières tornades de l'année se produisent généralement vers trois heures de l’après-midi : à partir de midi la chaleur est pénible, l’atmosphère suffocante bien que le thermomètre ne monte que très peu et le ciel prend des teintes plombées. La tension électrique augmente rapidement, et, vers le Nord-Est, on voit s’élever un niuige noir, qui monte à l’horizon comme un immense rideau sombre bordé de flocons blancs à sa partie supérieure et que les éclairs zèbrent de traits brillants. Ce nuage envahit lentement toute une moitié du ciel et la foudre, qui se rapproche, ne fait plus entendre qu’un roulement continu, tandis que le ciel s’obscurcissant fait paraître plus vive et plus désagréable la lumière blafarde des éclairs. Quand le nuage noir est arrivé au zénith, l'obscurité est presque complète, la mer vient déferler contre le rivage en lames courtes, qui secouent comme des fétus de paille les bateaux à l’ancre, et un coup de vent brusque arrive tout à coup entraînant avec lui des tourbillons de sable, de
feuilles mortes et parfois aussi le toit de quelque case construite peu soigneusement. De grosses gouttes de pluie viennent alourdir le vent, qui perd de sa force à mesure que l’eau tombe avec plus d’abondance et qui finit par cesser tout à fait Pendant un quart d’heure ou une demi-heure le tonnerre continue à faire rage, puis peu à peu s’éloigne, la pluie diminue, tandis que le ciel s’éclaircit, et un coup de vent, moins fort que celui qui a précédé la tornade, entraîne rapidement les derniers nuages ; il serait difficile quelques minutes plus tard de se douter qu’une violente perturbation atmosphérique vient de se produire, si ce n’étaient les herbes encore chargées de pluie et les sourds grondements du tonnerre qui s’éloignent vers l'Ouest.
Dans toute la colonie les tornades se produisent presque toujours l’après-midi ou dans la première partie de la nuit; à la côte le moment où elles se produiront peut être déterminé d’avance avec une assez grande exactitude, car elles correspondent au milieu de la marée descendante du soir. 11 est très rare qu’elles arrivent à la marée montante ou après une heure du matin ; lorsqu’elles éclatent vers le lever du jour, elles sont d’ordinaire très violentes et ce n’est guère que vers la fin de l'hivernage qu’elles, se manifestent à ce moment.
Les grandes pluies sont généralement amenées par une marée descendante, mais elles peuvent durer plusieurs jours consécutifs avec une accalmie entre cinq et six heures du soir.
Les tornades, aussi bien que les autres pluies, augmentent d’intensité avec la croissance de la lune et diminuent avec elle, de telle sorte que la pleine lune indique un maximum et la nouvelle lune un minimum.
La quantité d’eau tombée annuellement a été l'objet d’évaluations différentes. Elle atteint son maximum sur la frontière Sierra -Léonaise, ouïes pluies commencent le plus tôt et finis-
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sent le plus tard, et son minimum au Rio-Xunez, où l’hivernage a une durée d’environ deux mois plus courte qu’en Mellacorée. On estimait à 5‘n32, en 1892, la quantité d’eau tombée à Conakry; en 1896, elle n’était plus que de 4'"50 et actuellement elle n’atteint pas 4 mètres. Cette diminution constante des pluies est due principalement au déboisement de l’ile Tombo, quia été d’autant plus actif que le développement de la nouvelle ville a nécessité le percement de rues et le débroussement d’espaces nécessaires tant pour l'édification des constructions nouvelles que pour procurer aux habitants du bois de chauffage. En coupant les énormes fromagers, les sougués et les palmiers qui couvraient l’ile, on a supprimé l’obstacle que ces végétaux géants opposaient aux vents du large, et ceux-ci repoussent vers les montagnes de nombreux nuages orageux qui, dans les conditions anciennes, seraient venus jusqu’aux îles de Los.
Contrairement à ce qui se produit au Sénégal, la saison des pluies est la plus fraîche de l'année a cause de l’énorme quantité d'eau qui tombe pendant les mois de juillet, août et septembre; mais c’est également à ce moment que la chaleur est le plus désagréable, car, quand une journée se passe sans qu'il pleuve, le soleil dessèche les flaques d’eau restées sur le sol et l’on éprouve l'impression pénible que l’on ressent en France à l’approche d’un orage.
A la côte, la température varie peu entre le jour et la nuit. Dans une même journée le maximum de différence du thermomètre est de 5 à 6°; à Conakry et à J’ombre la température ne dépasse pas 35° pendant les journées les plus chaudes d’avril et elle ne tombe pas en dessous de 24° dans les nuits les plus froides. A Faranah et à Timbo, la différence est beaucoup plus considérable et a pu aller de 18° à deux heures du matin à 34° à midi ; il paraît même qu’on a constaté à Timbo une température de 12°. A l’approche d’une tornade, il se produit un abais-
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-basement brusque de température, qui peut aller jusqu’à 10° et ce refroidissement est plus fort encore dans l'intérieur, surtout au moment des orages de grêle. Ce phénomène est assez fréquent dans les régions montagneuses et j’ai pu le constater trois fois, au mois d’avril et de mai 1899, dans le Houré, à Faranah et à la source du Mongo. Les noirs attribuent des vertus particulières à l’eau de fusion des grêlons qu’ils ramassent soigneusement et mettent en bouteilles.
Somme toute, la température de la Guinée Française est très supportable et, si elle est parfois pénible, elle le doit beaucoup moins à un excès de chaleur qu’à son uniformité et à la grande quantité de vapeur d’eau que contient l’atmosphère. Aucune étude n’a été faite, qui permette de déterminer la tension de la vapeur d’eau, mais on peut se rendre compte de son abondance par les épais brouillards qui, pendant toute la Saison sèche, envahissent desparties bassesdupays à la seconde moitié de la nuit et qui ne disparaissent complètement que vers 8 ou 9 heures du matin. Pendant 5 mois, il se forme tous les matins une rosée très abondante, au point que les gouttelettes d’eau qui découlent des toits font croire qu’il a plu pendant la nuit. Cette rosée est des plus utiles à la végétation à laquelle elle permet de traverser la saison sèche sans trop souffrir.
Dans le courant du mois de février on peut voir pendant quelques jours le ciel se couvrir de nuages qui laissent tomber deux ou trois averses; celase réduit bien souvent à quelques gouttes d’eau qui mouillent à peine le sol sans dégagement d’électricité: ce phénomène est connu sous le nom de petit hivernage et, pour les noirs, est le signe qu’il faut préparer les défrichements pour les semailles.
Le régime des vents est peu compliqué. A la lin de la saison des pluies et au commencement de la saison sèche, les vents viennent du Sud-Ouest, tandis que du mois de février au mois
de juin, ils s’établissent d'une façon assez constante au Nord- Ouest. En général ces courants atmosphériques sont peu violents et lorsqu’ilssoufflent en tempêtes, c’est un phénomène exceptionnel et qui ne dure jamais plus de deux ou trois jours. En janvier et parfois en février, souffle de l'Est un vent chaud et continu connu sous le nom de harmattan , qui dure une trentaine de jours à Conakry et 45 jours au Nunez; il est très sec et, après son passage, les incendies de brousse se propagent avec une grande facilité.
Les tornades sont amenées par des coups de vent du Nord- Est du mois d’avril au mois de juilletet du Sud-Est du mois de septembre au mois de novembre, sans qu’il y ait un courant d'air régulier venant de ces directions, et les dernières grandes pluies sont apportées par les vents du Sud-Sud-Ouest. Enfin, comme dans tous les pays maritimes, la brise de mer souffle le soir et la brise de terre le matin, rafraîchissant les régions côtières et facilitant la navigation aux petits caboteurs qui, sans cela, seraient immobilisés pendant de longues périodes de calme plat.
Ainsi que nous l’avons dit au sujet des tornades, les manifestations d’électricité atmosphérique sont d'une très grande violence; néanmoins les accidents causés parla foudre sont rares et le tonnerre fait plus de peur que de mal. En 4 ans je n’ai pas entendu parler de plus d’une quinzaine de personnes (dont plus de la moitié en 1899) qui auraient été tuées parla foudre. Cette rareté des accidents tient sans aucun doute à l’abondance des grands arbres, que les indigènes laissent croître à proximité de leurs villages, particulièrement les fromagers, et aux palmiers à huile dont le tronc élancé supporte un bouquet de longues feuilles à minces languettes comme un paratonnerre naturel à pointes multiples.
La tension élecrique devient très forte à partir d’avril, diminue pendant les grandes pluies et reparaît de septembre
à décembre au point d’arrêter, même sans qu’il y ait d’orages, le fonctionnement des bureaux télégraphiques.
Dans les mois d’octobre et de novembre on peut voir presque tous les soirs le ciel s’irradier vers l'Est et le Nord de lueurs, qui se succèdent assez rapidement pour permettre de suivre un sentier pendant une nuit sans lune. Ces lueurs qui, si elles étaient continues, donneraient l’illusion d’aurores boréales, sont quelquefois accompagnées de roulements de tonnerre et d’autres fois le silence de la nuit n’est pas troublé.
La pression atmosphérique est presque invariable et le baromètre ne peut servir qu’à indiquer les altitudes. A Conakry, c’est-à-dire à quelques mètres au-dessus du niveau de la mer, il marque une pression uniforme de 760 millimètres et monte de un ou deux millimètres à l’approche des tornades. La colonnebarométrique présente en général deux maxima: l’un vers dix heures du matin, l'autre vers dix heures du soir, qui sontd’environ 761 millimètres, et deuxminima de 758 et 759 à deux heures de l’après-midi et à deux heures du matin.
PRODUCTIONS ANIMALES ET VÉGÉTALES
Faune
Le territoire de la Guinée est peuplé d’une variété considérable d’animaux, mais, par suite du déboisement qui a détruit les repaires des animaux sauvages et des facilités de destruction qui ont été données aux indigènes par l’usage des armes à feu, le gibier devient de plus en plus rare dans toute l'étendue du pays.
Mammifères
Quadrumanes . — Parmi les mammifères, les quadrumanes sont une des familles les plus largement représentées. On trouve en quantité le cynocéphale qui voyage en bandes, devient très gros et qu’il est difficile d’approcher ; le chimpanzé (en soussou démou ) qui vit par couples et se construit des huttes en branchages dans les arbres pour y loger ses petits, comme s’ilvoulait imiter les habitations des indigènes; des cercopithèques de différentes tailles; le singe pleureur à pelage roux, vulgairement appelé anglais à cause de la couleur de ses favoris ; enfin différentes espèces de singes noirs à queue blanche et de singes blancs à queue noire, dont les peaux ont une certaine valeur.
Chéiroptères. — Les chauves-souris appartenant à de nombreuses espèces se rencontrent un peu partout ; parmi elles, des roussettes de près d’un mètre cinquante d’envergure arrivent à Gonakry au moment de la maturation des mangues dont elles sont très friandes et qu’elles dévorent la nuit en poussant un cri strident et monotone.
Pachydermes. — Parmi les pachydermes, l’éléphant fut
autrefois très abondant en Guinée, mais il a été tellement chassé pour ses défenses qu’on ne le rencontre plus que dans quelques vallées des confins du Foula, du Kokounia et du haut Niger. L’hippopotame abonde dans toutes les rivières importantes d’eau douce: il est de forte taille, mais de caractère pacifique, sauf les femelles qui allaitent leurs petits. Le sanglier est également assez abondant; comme l’éléphant et l’hippopotame, il cause de grands préjudices aux cultures de riz qui se trouvent à proximité des rivières. Le cheval et l’âne ne sont pas indigènes, mais proviennent des pays sénégalais ou du moyen Niger; ils vivent difficilement dans la contrée et le cheval n’est guère qu’un objet de luxe.
Ruminants . — Le bœuf ordinaire et le bœuf à bosse semblent avoir été introduits par les Foulas, qui sont encore à l'heure actuelle les seuls indigènes sachant donner à ces animaux les Soins qui leur conviennent. Le bœuf à bosse se rencontre plutôt dans le moyen Niger et au Sénégal. Le bœuf ordinaire, dont le poids varie de 250 à 400 kilos, s’est complètement acclimaté au Fouta-Djallon où il en existe de très nombreux troupeaux et de là a été introduit dans les pays soussous et chez les Malinkés du haut Niger. 11 en est exporté annuellement une très grande quantité vers Sierra-Leone et l'on peut juger du nombre d’animaux abattus dans la Colonie par le chiffre important que représente l’exportation des peaux de bœufs. Il existe également une espèce de bœuf sauvage à cornes noires et petites, au corps massif et néanmoins très agile .
L’antilope, la gazelle et le chevrotin se rencontrent un peu partout et constituent un excellent gibier.
Comme le bœuf, le mouton à poil ras semble avoir été amené par les Foulas ; il est répandu dans tout le pays, mais il n’en existe nulle part de troupeaux de plus d’une cinquantaine de têtes.
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La chèvre domestique est élevée dans les régions montagneuses et pauvres où elle remplace le mouton : elle est de petite taille et donne peu de lait.
Carnivores. — Le lion ne se rencontre que dans le nord du Fouta; il est à poil ras et de couleur jaune.
La panthère, le léopard et le chat sauvage, qui viennent rôder jusqu’à proximité des villages, obligent les noirs à enfermer les poules, les moutons et les chèvres dans de petites cases en pisé ou en rondins.
Il y a aussi deux espèces de loutres, la hyène rayée, la mangouste et la civette, dont la peau, imprégnée d'une odeur spéciale très odorante, est achetée très cher par les indigènes comme porte-bonheur.
Édentés et rongeurs. — Parmi les édentés, on trouve le tamanoir et, parmi les rongeurs, le porc-épic, le rat palmiste, le lièvre et une espèce de marmotte.
Oiseaux
Les oiseaux existent dans le pays en bien plus grand nombre que les mammifères et beaucoup de variétés n’ont pas encore été classées.
Les principales espèces sont:
Parmi les palmipèdes, le canard sauvage, le canard domestique, le cormoran, le pélican et une sorte d’oie.
Parmi les échassiers, plusieurs espèces de hérons, l’aigrette, le courlis, le marabout, la grue cendrée, la grue couronnée ou oiseau-trompette, l’outarde et le bombola ou oie de Gambie, qui porte aux ailes une sorte d’épieu osseux qui lui sert pour se défendre.
Les gallinacés comprennent la poule domestique, à laquelle les noirs ne donnent jamais de nourriture, la pintade, le ramier, le pigeon vert et la tourterelle .
Les grimpeurs sont représentés par le touraco vert, le tou-
raco noir, oiseaux à plumages magnifiques, le coq de pagode, le perroquet gris, le perroque vert dit youyou et la perruche.
L’ordre despassereaux est largement représenté : il comprend un loriot à plumage jaune d’or, des merles dont le plus beau, le merle métallique* ainsi nommé à cause de la couleur de son plumage, ne peut malheureusement pas vivre en captivité ; le gendarme qui vit en nombreuses colonies sur les palmiers, des martins-pêcheurs, des corbeaux et des pies, la veuve, la bergeronnette, l’iiirondelle de rivage et deux variétés d’engoulevent.
Rapaces. — On trouve l’aigle-pêcheur à tête blanche, l’aigle-épervier, le milan, le vautour noir, le vautour occipital, des ducs, les chouettes et les hiboux.
Iteptiles
Ophidiens. — Les serpents de toute nature pullulent dans la Colonie; beaucoup d’espèces se rattachent au genre couleuvre et ne sont dangereuses que quand ces animaux arrivent a de grandes dimensions, comme certains pythons, qui sont assez forts pour enlever et dévorer un chien de forte taille . Les espèces venimeuses sont également nombreuses, les deux plus redoutées sont le serpent cracheur et la vipère cornue. Le serpent cracheur ne dépasse guère cinquante centimètres de longueur bien que son corps puisse être aussi gros que le poignet d’un homme; il est à peu près cylindrique et son corps se termine brusquement par une petite queue de dix centimètres au plus, grosse comme le petit doigt; à 1 approche de 1 ennemi, il se ramasse sur lui-même et lui lance des gouttes de saine dans les yeux. Quoi qu’en disent les noirs, cette salive n a nullement la propriété d'aveugler ceux quelle atteint, mais la morsure de l’animal est très dangereuse et j ai vu retirer de la tête de l’un d’eux quatre centimètres cubes de venin.
La vipère cornue a la même forme à peu près que le serpent
cracheur, mais sa morsure est plus dangereuse: elle porte en arrière des yeux, deux cornes de un centimètre et demi de long qui lui donnent un aspect effrayant. Il existe encore un najaqui a la propriété de se dilater le cou.
Sauriens. — Le caïman est l’un des animaux les plus répandus. 11 appartient, paraît-il, au genre alligator et a la carapace verte ou jaune Tous les estuaires des rivières en sont remplis et, à marée basse, on peut voir ces animaux allongés par groupes au soleil sur les bancs de vase qui forment la rive. Supérieurement armé pour l’attaque et pour la défense, il semblerait que le caïman ne doit pas avoir d’autre ennemi que l'homme. On m’a néanmoins raconté le fait suivant. Dans les premiers mois de 1897, vers huit heures du matin, l’attention du personnel du poste de douane de Morébayah et des indigènes dont les pirogues étaient arrêtées à cet endroit, fut attirée par un mouvement inusité qui se produisait dans les palétuviers de la rive opposée . Au bout de quelques minutes, on put voir distinctement un énorme boa aux prises avec un caïman d’environ trois mètres. Le caïman essayait de saisir le serpent dans sa forte mâchoire et de l'entraîner vers la rivière en fouettant l'eau et la vase de sa queue. Le boa, au contraire, essayait d’entourer son ennemi de ses anneaux afin de l’écraser comme dans un étau. Il y arriva au bout d’une demi-heure de lutte, se dressa au-dessus des arbustes comme pour faire constater sa victoire, puis disparut dans la forêt de palétuviers en emportant le cadavre de son ennemi.
En outre du caïman, on trouve Je waran, vulgairement appelé gueule tapée, le caméléon, l’agame et l’iguane.
Chéloniens. — La tortue franche et la tortue caret sont abondantes sur les côtes et fréquentent particulièrement les îles de Los, les bancs de sable du Bramaya, du Cobah et du bas Compony : elles ne sont néanmoins l’objet d’aucune exploitation et les noirs ne les chassent que pour leur chair.
Katraoiens
On trouve le rainette, le crapau-bœuf et la grenouille mestible.
Poissons
co-
Les différentes espèces de poissons que l’on peut rencontrer dans nos eaux sont très peu connues, les indigènes ne pêchant pas au lilet à cause des roches qui forment le fond de la mer dans beaucoup d’endroits et qui rendent l’emploi de cet engin impossible.
On trouve la raie, la torpille, le requin ordinaire, le requin marteau et le poisson scie, la morue, le hareng, la dorade et la carpe ainsi que la variété de bar connue sous le nom de capitaine ; on rencontre aussi le mulet, le rouget, le thon et le maquereau. Le mâchoiron, poisson à grosse tête et à chair visqueuse, abonde non seulement à la côte mais dans le Niger et dans la plupart des rivières ; il a donné son nom à la province de Kokouniaoù il remonte par bandes pendant les hautes eaux dans tous les terrains inondés par le Lolo et y est pêché à la baisse des eaux (ce poisson se nomme en soussou Khohon).
Il existe un certain nombre de poissons tels que la raie, le condébalé, le cokoundyi qui peuvent faire des blessures venimeuses et assez dangereuses.
Insectes
La puce ordinaire et la chique sont très fréquentes. Ce dernier insecte pénètre sous la peau presque sans provoquer de douleurs; il pond une grande quantité d’œufs et au bout de deux ou trois jours provoque une douleur assez violente; il est nécessaire alors d’inciser l’épiderme et de retirer l’animal et ses œufs avec la pointe d’une épingle.
Un fléau plus redoutable encore que la chique est le moustique, qui abonde dans les estuaires marins et un peu partout où il se trouve des points humides et à l'abri du vent. Bien des villages sont rendus presque inhabitables pour les Européens par ces insectes, qui ont pour voisin dans les rivières une sorte de taon, dont la piqûre cause une sensation brûlante.
Le cancrelat à l’odeur immonde pullule dans les habitations où il s’attaque aussi bien à la nourriture qu’aux vêtements, mais plus dangereux que lui sont les sauterelles qui s’abattent en nuages épais sur des régions très étendues où elles dévorent les récoltes de riz, de mil, de maïs, de bananes : après leur passage, c’est presque la famine pour des pays entiers.
Les abeilles sont très répandues partout; malheureusement dans bien des régions les indigènes en négligent l’élevage bien qu’ils puissent en tirer un miel parfumé et une cire dont la vente est très rémunératrice.
Les termites sont encore plus nuisibles que les cancrelats. Ils arrivent à traverser le béton de ciment qui forme le soldes habitations, se frayent des chemins à travers les murs et tout ce qu’ils atteignent est bientôt recouvert d’une couche de terre à l’abri de laquelle ils dévorent les bois, les étoffes, le papier, etc.
Les termites ont un ennemi : le magnan ou fourmi guerrière qui voyage par bandes et dévore tous les êtres vivants qu’il rencontre. Souvent des bœuls laissés à l’attache le soir et n’ayant pu rompre leur corde ont été retrouvés le lendemain à l’état de squelettes.
Articulés
Le ver de Guinée se rencontre rarement, mais en revanche le tœnia est des plus communs; on trouve deux espèces de sangsues dans la plupart des mares d’eau douce, et sur les plages et dans les rivières on peut voir des camarons la chevrette
La Baie de Boulbiné, à Conakry. — Port des bateaux îndigè
ordinaire, une toute petite crevette que les femmes vont ramasser dans les rochers à marée basse et un gros crabe noir comestible. La langouste existe aux îles de Los et au Sud- Ouest du Gabak, mais n’est pêchée que très rarement.
Il existe de nombreuses variétés d'araignées dont certaines, au dire des noirs, sont très venimeuses, et deux variétés de scorpions, l’une rousse atteignant 8 à 10 centimètres, l’autre noire pouvant arriver à 15 ou 20 et dont la piqûre est très redoutée des Soussous.
Les tiques et la scolopendre terminent la nomenclature des insectes nuisibles.
Zoopliytes
Les méduses et les physalies dont certaines atteignent des dimensions très considérables abondent sur tous les rivages et l’on rencontre aussi des astéries, des holoturies et une variété d’oursins.
l\I<»llusques
L’huître est fixée sur la partie immergée des palétuviers jusqu’à la limite de l’eau saumâtre et elle forme des bancs sur le fond de la mer, dans beaucoup d’endroits tels qu’à l’embouchure du Pongo et dans le voisinage de Matakong. L’huître d’eau douce, qui atteint de grandes dimensions, se trouve dans les rivières et particulièrement dans le Niger. Le taret, qui pullule sur toute la cote, rend l’emploi des embarcations non doublées impossible et ne permet pas non plus de servir de pitchpin pour les travaux maritimes.
Il existe en outre un escargot de terre, qui arrive à peser près d’un kilo, et un escargot de mer dont la chair n’est comestible qu’après trois jours d’ébullition.
Note. — ■ Beaucoup de détails relatifs à la faune de la Guinée sont empruntés à l’ouvrage duD' Drevon : « Contribution à la géographie médicale, le pays des Soussous. »
Flore
Doué d’un climat à peu près uniforme, chaud et abondamment arrosé, le sol de la Guinée présente toutes les conditions nécessaires pour donner naissance à une végétation abondante et puissante. Aussi la Flore est-elle des plus riches et rencontre-t-on, indépendamment des plantes communes à la plupart des régions intertropicales, un grand nombre d’autres à peine classées par les botanistes ou très peu connues et qui néanmoins sont susceptibles de donner, dans un avenir très rapproché, un aliment presque inépuisable au commerce. Nous ne parlerons ici que des plantes utiles les plus connues, car le seul dénombrement des végétaux que l'on rencontre en Guinée exigerait un volume tout entier.
Né ri (Parkia biglobosa). — Le néri est un bel arbre, qui pousse dans les terrains pauvres et rocailleux et dont les graines noires, de la dimension d’une forte lentille, sont enfermées dans une longue cosse et entourées d’une fécule jaune d’or très sucrée, qui est un aliment précieux pour les populations de la région montagneuse vers les mois de mars, avril et mai, moment où la récolte de riz de l’année précédente est généralement épuisée et où la nouvelle n’est pas encore arrivée à maturité. Cette fécule est aussi un aliment précieux pour les abeilles; les graines pilées et fermentées donnent une matière noire d’une odeur répugnante, que les Sierra-Léonais nommentkendaetquiconstitue lecondiment obligé de presque tous les plats.
Bentamaré (Cassia occidentalis). — Cette plante herbacée donne des graines petites et noires très abondantes. 11 s'en est fait une assez forte exportation par Dakar ces dernières années, mais personne n’en a encore essayé l’achat en Guinée. Elle peut servir à frauder le café.
Gommier copal (Copaïi fer a copallma , en sous s ou : Kaki). — Grand arbre de la famille des légumineuses, le gommier copal recouvrait autrefois de grandes étendues de terrain, mais a malheureusement été stupidement détruit par les noirs dans beaucoup d’endroits pour y installer des champs de riz, tandis que dans d’autres les arbres étaient tués par la propagation des incendies de brousse. Actuellement il en existe encore trois groupes de forêts importantes dans le Ivabitaye, le Kanéa- Benna et le Kokounia; cette dernière forêt n’est pas exploitée.
Pour récolter la gomme copal, on envoie pendant la saison sèche des hommes munis d’une hachette inciser les troncs des gommiers; deux mois après, la gomme, qui a peu à peu suppuré et s’est coagulée en boules jaune clair ou rougeâtres plus grosse que le pouce d’un homme, est récoltée, mise en sacs et envoyée dans les comptoirs de la côte où elle se vend environ deux francs le kilo. La récolte de la gomme doit être faite avant les premières pluies, car une fois mouillée, elle devient opaque et perd presque toute sa valeur. La cueillette de ce produit, qui forme la base de beaucoup de vernis, est très dangereuse car les arbres croissent la plupart du temps sur les flancs de montagnes escarpées et les branches cassent facilement. Par suite de la destruction dont ces arbres ont été victimes, l'exportation de la gomme copal diminue tous les ans et de 213 tonnes en 1892 était tombée à 175 en 1898.
Arachides (Avachis hypogea, en soussou : Kansi). — Ces graines, très riches en huile et dont l’importation à la côte d’Afrique ne date que de 1840, sont devenues l’unique culture du Sénégal proprement dit, qui en exporte des quantités colossales. Du Sénégal, le commerce s’en était répandu sur toute la côte et, jusqu’en 1885, ce fut le principal article d’exportation de la Guinée actuelle. Mais l’arachide ne rencontra pas dans notre région un sol sec et sablonneux, comme celui du Sénégal, si favorable à sa croissance, caria terre est ici argileuse et
les pluies précoces et abondantes font moisir les'jgraines que la plante enfouit dans le sol. L'exportation d3S arachides, qui était devenue nulle en 1896 vient de repren Ire'une certaine activité au Nunez où une grande maison de c mimer ce a importé et distribué aux indigènes des semences du Sénégal qui ont donné de bons résultats. On devra néanmoins réimporter des semences tous les deux ou trois ans si l'on veut éviter la dégénérescence de la plante.
Indigo (en soussou : Garé). — Il existe dans la colonie deux plantes dont les jeunes feuilles écrasées et exposées à l’air donnent une matière tinctoriale qui semble être de l'indigo et que les indigènes emploient pour teindre les étoffes fabriquées en coton du pays. Dans certains villages duFouta, la teinturerie est devenue une véritable industrie. Les deux plantes qui fournissent l’indigo sont l’une un petit arbuste et l’autre un véritable arbre; ils sont tous deux très abondants et, dans certaines régions du bassin du Kounkouré et de la province de Téliko, ils bordent tous les ruisseaux sur des espaces ininterrompus de plus de vingt kilomètres. Je ne doute pas que l’industrie européenne ne puisse y trouver l’objet d’une exploitation importante.
Moringa ptèrygosperma. — Cet arbuste semble avoir été importé du Sénégal; il fournit la noix de ben dont on tire une huile employée en horlogerie et qui a une grande valeur; de son tronc découle une résine abortive; le commerce n’en tire aucun parti.
Colas ( Sterculia accu mina ta) . — Le colatier est un bel arbre au feuillage vert foncé, qui prospère dans les terrains peu élevés entre le 7° et le 10° de latitude nord. Il existe en abondance dans les pays soussous depuis la frontière Sierra- Léonoise jusqu’aux contins sud du Rio-Nunez, mais nepousse pas plus au Nord, ni dans le massif du Fouta-Djallon. On le retrouve en bosquets près de Yomaya sur le territoire Limban
resté français; puis en grande abondance dans la province de Kissi, au Sud-Est du Tembicounda.
La Guinée anglaise est mieux partagée que nous en terrains producteurs de colas, puisque cet arbre prospère sur tout son territoire. Néanmoins on peut en récolter chez nous en quantité suffisante pour les besoins de notre hinterland, pour le Fouta etle bassin du Nigerqui en sont dépourvus, et les bonnes années il en reste encore suffisamment pour que l’on puisse en exporter une cinquantaine de tonnes vers le Sénégal et la Guinée portugaise.
Le colatier est un arbre des plus précieux, car les gousses qu'il porte et qui renferment chacune huit ou dix amandes charnues, peuvent être vendues, pour un arbre de belle taille, à 30 francs les mauvaises années et à 60 francs les bonnes.
Les noirs de toutes les contrées de l’Afrique sont extrêmement friands de la noix de cola, qu'ils mastiquent longuement puis avalent et à laquelle ils attribuent des vertus stimulantes et aphrodisiaques, sans doute à cause de la grande quantité de caféine qu’elle contient. Un même arbre porte des fruits blancs et rouges, sans que l’on ait pu trouver la raison qui motive cette coloration. Le cola était mêlé aux cérémonies de la religion des esprits, que pratiquaient les noirs avant d'être musulmans, et encore aujourd'hui l’envoi de colas blancs est considéré comme un signe d’amitié dans toute l’Afrique du Nord et un accompagnement obligé des demandes en mariage. Chez les Bagas on plante un colatier pour commémorer la naissance de chaque enfant ou tout événement mémorable pour la famille.
Les villages soussous sont entourés de bosquets de colatiers que les habitants exploitent, mais il semble que les Soussous propriétaires actuels n’en ont planté que très peu et que les populations baga ou mandényi, qui habitaient autrefois la contrée et étaient de bons cultivateurs, en avaient avant eux répandu l’espèce.
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De tous les colas, les plus estimés sont ceux du Samo, qui sont très gros; ceux du Cobah sont plus petits et ont l’inconvénient d’être attaqués par une larve, nommée sang ara par les Soussous, qui en rend la conservation très difficile. Les noix de colas enlevées de leurs gousses sont lavées, séchées au soleil et conservées dans des paniers, dont remballage est fait avec des feuilles très larges d’une plante qui pousse dans les basfonds; le poids moyen des graines est de 80 au kilo, et la valeur de 250 à 400 pour cinq francs à la côte, tandis qu’elle est déjà de 80 à 100 pour cinq francs à Siguiri, et que le prix augmente rapidement à mesure qu’on s’élève dans le Nord. J e crois qu'une plantation de colatiers serait d’un rapport beaucoup plus sûr qu'une plantation de caféiers, bien que les arbres ne commencent à produire qu’à huit ans.
Baobab (. Adansonia digitata ). — Cet arbre est inconnu dans la basse Guinée et ne croit que dans le bassin du Niger, dont il indique la limite; lapulpe blanche et rose entourant la graine et contenue dans une gousse appelée pain de singe est comestible et astringente.
Gombeau ( Hibiscus , esculentus , en soussou : Soulennyi) . — Le gombeau existe autour des villages, mais paraît provenir de graines importées.
Coton ( Gossipium , en soussou : Gwessé). — Le coton est •cultivé dans toutes les régions de la colonie où les difficultés du transport rendent onéreux l'achat des tissus d’Europe. 11 en existe deux espèces : l'une comprend un arbuste épineux arrivant rarement à 1*50 de hauteur pour lequel la déhiscence des gousses se fait mal, les libres sont courtes, emmêlées et fortement attachées à la graine, dont le poids est égal à une fois et ■demi le poids des fibres elles-mêmes. Cette espèce, qui est la même que celle du Sénégal, est cultivée dans tout le bassin du Niger; mais à la côte, on trouve une autre variété, dont les tiges longues et flexibles atteignent 2m5Ü de hauteur et dont
les gousses, s’ouvrant facilement, contiennent un coton à fibres longues et soyeuses, peu adhérentes à la graine, dont le poids est égal à celui des fibres. Cette dernière variété pourrait être améliorée par la culture et devenir un article sérieux d’exportation.
Cacao ( Tliéobroma cacao). — Des essais de plantation assez importants ont été faits près de Dubréka et les cacaoyers obtenus sont d’une belle venue et de nature à encourager les planteurs. Il semble que l’on puisse obtenir de bons résultats dans la culture de cet arbre à partir de 50 mètres d’altitude.
Fromager [Bombax pentendra, en sous.sou : Fondé). — Le fromager est le géant de nos forêts; les indigènes en conservent toujours à côté de leurs villages quelques-uns qui arrivent à des dimensions extraordinaires. Le tronc, irrégulier, présente une série de contreforts entourant l’arbre et ne peut servir qu’à faire des pirogues qu’on y taille tout d’une pièce.
Sournaré ( Abelmoschus moschatus). — Plante herbacée à graines petites et odoriférantes très recherchées des négresses, qui en font des colliers, elles pourraient être employées par nos parfumeurs.
Mené ( Lophira alata). — Cet arbre, dont le feuillage vert, parfois mordoré, rappelle celui du chêne, tandis que son tronc, généralement tortueux, ressemble plutôt à l’olivier, constitue l’espèce dominante de Conakry à la source du Niger. Il fleurit au mois de février ou mars et ses graines sont mûres en avril et en mai. Elles ont exactement la forme d’une arachide et renferment une huile comestible qui a été analysée par le docteur Heckel et par le laboratoire du jardin colonial de Vincennes. Tout semble indiquer que la graine de méné pourra devenir l'objet d’une exploitation importante et des essais d’utilisation industrielle vont être faits dans quelques mois.
Pourguère [Jatropfia cureas , en soussou : Baha). — Cette plante est très abondante dans tout le pays ; elle sert surtout au
Fouta à faire les clôtures, des jardins, ses feuilles n’étant jamais mangées par les animaux. Elle pousse très rapidement et produit une graine connue sous le nom de pignon d’Inde. Dans l’intérieur, les noirs extraient l'huile contenue dans cette graine, la saponifient au moyen de cendres obtenues en brûlant des troncs de bananiers et obtiennent ainsi un savon noir, qui vaut à peu près autant que les savons à bas prix fabriqués en Angleterre.
Manioc doux (Manihot dulcis, en soussou ■ Y oh a). — Cet arbuste pousse avec une grande facilité et est une précieuse ressource en cas de passage des sauterelles, car ces insectes dévorent les feuilles, mais ne peuvent toucher aux rhizomes qui sont enfouis dans le sol.
La culture du manioc est des plus simples : au début de la saison des pluies, on coupe en morceaux de 20 centimètres les tiges de manioc ; chaque morceau devient une bouture que l’on enfonce obliquement dans le sol et autour de laquelle on bute la terre. La plante pousse des rameaux et des feuilles et envoie cinq ou six racines autour d’elles; ces racines grossissent i eu à peu et dix-liuit mois plus tard peuvent, dans un sol favorable, peser deux ou trois kilos. Grillées sous la cendre, elles constituent un aliment agréable et on peut en retirer une fécule, qui reçoit depuis quelques années un grand nombre d’applications industrielles.
Mango ( Mangifera indica). — Le mango est un arbre importé dans le pays depuis une centaine d'années et qui est actuellement complètement naturalisé. On en trouve des bosquets autour de tous les villages dans la région côtière et les fruits, dont les arbres sont couverts dans les derniers mois de la saison sèche, entrent pour une forte part dans l’alimentation indigène.
Pomme acajou ( Anacardium occidentale , en soussou : Yagalé). — Arbre indigène de petite taille à croissance très
rapide qui forme des fourrés très épais dans le Moréa, le Dinguiraye et le Labé. Le fruit se compose d’une sorte de gros haricot contenant une amande qui, grillée, a le goût de la châtaigne et ce haricot est surmonté d'un pédoncule charnu blanc ou rose, qui a la forme d'une petite pomme et dont la saveur aigrelette n'est pas désagréable.
Touloucouna (Carapa touloucouna, en soussou : Gobi). — Le touloucouna est un bel arbre à bois rouge, dont on se sert pour faire les couples d’embarcations. Le fruit a la forme d’une énorme poire, qui contient huit ou dix graines rappelant la forme de la noix de kola, mais plus grosses et entourées d’une écorce ligneuse ; les graines contiennent une matière grasse iigeant vers 15°, qui est douée de propriétés antirhumatismales, et dont s’enduisent les indigènes soudanais pour se débarrasser de la vermine, qui les rongerait sans cela. Le touloucouna est un article de commerce assez important en Casamance, mais ne s’achète pas en Guinée.
Palétuvier ( Rizophora mangle , en soussou : Innsi). — Le palétuvier borde toute la partie maritime des rivières d’un épais rideau de végétation qui peut être utilisé pour fournir du bois de chauffage et du bois de construction en quantités presque illimitées. De plus l'écorce de cet arbre est riche en tanin.
Lamy ( Pentaclesma butyracea). — Le lamy borde les cours d'eau de la basse Guinée dans toutes les régions où l'eau est douce. Dans certaines parties, telles qu’au Bramayah, il forme des bosquets de plusieurs kilomètres de longueur. L'arbre peut atteindre 15 mètres de hauteur et l’on peut y tailler des planches, que leur belle couleur rouge rendrait propres à l’ébénisterie, tandis que les jeunes branches flexibles et dures pourraient servir à faire des meubles en bois courbé. Le fruit du lamy rappelle beaucoup celui du touloucouna, mais les graines rouges compactes et charnues sont un peu plus petites et non
entourées d’une écorce ligneuse. Elles renferment une matière grasse figeant entre 20 et 25°, que les indigènes emploient pour les usages culinaires et qui, d’après les dernières analyses, serait particulièrement propre à la fabrication des bougies. L’utilisation de ce produit pour la savonnerie va être essayé en même temps que celle du méné au printemps prochain à Marseille et à Lille.
Café ( Coffèa sténophylla et libérica). — 11 existe dans certains massifs de la chaîne côtière, particulièrement dans le Bové, le Labaya et le Benna, des forêts entières d’un caféier indigène à feuilles fines et dont les graines petites et très parfumées sont vendues sous le nom de café du Rio-Xunez et payées un prix assez élevé par les amateurs. Malheureusement les indigènes ne se donnent pas la peine de ramasser les graines de cet arbre, qui leur sont payées beaucoup moins cher que le caoutchouc, et dans certaines provinces, comme le Benna et le Tamisso, ils ignorent même que ces arbustes qu'ils appellent de la brousse aient une valeur quelconque ; ils en détruisent de grandes quantités pour faire leurs champs de riz. 11 est probable qu’on pourrait obtenir de bons résultats en transplantant pendant l’hivernage et en bonne terre, de jeunes caféiers sauvages.
Depuis huit ans on essaye, dans le voisinage de la Dubrôka, de faire des plantations de café dont la plus grande partie appartient à l’espèce de Libéria. De gros sacrifices ont été faits par les planteurs et l’on estime que l'un d’eux a dépensé 600,000 francs dans sa plantation ; mais les premiers essais ont été tentés dans des conditions défectueuses; les terrains choisis n’étaient pas à une altitude suffisante, manquaient d’eau à la saison sèche ; on détruisit toute la végétation naturelle qui pouvait servir d’ombrage aux jeunes caféiers auxquels on ne put d’autre part fournir le fumier nécessaire à une croissance rapide. Les cultures n’ont pas, par suite, donné de
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résultats répondant aux sacrifices faits pour elles. On considère que les arbres plantés pendant les trois premières années n'ont pas de valeur et l’on n’attend une récolte que de ceux plantés ultérieurement et dans de meilleures conditions. Jusqu’à présent tout le café exporté, qui varie entre deux et trois tonnes par an, provient uniquement de caféiers sauvages.
Calebasses. — • Ces fruits coupés en deux et dont on retire la pulpe charnue qui les remplit servent de récipient aux femmes indigènes ; ils poussent dans le nord de la Colonie et ont une assez grande valeur, mais l’introduction d’objets en fer blanc leur fait une grande concurrence.
Tabac (Nicotiana tabacum, en soussou : Yambé). — Le tabac est cultivé dans l’intérieur du pays là où la difficulté des communications amène à un prix élevé le tabac en feuilles d’Amérique. Les noirs le font sécher, le roulent en petits cylindres très durs, mais ne le fument qu'à défaut de tabac importé. C’est une plante qui pousse avec une grande facilité en Guinée.
Piment ( Capsicum fastigiatum , en soussou: Gbengboué).
— Le piment de Guinée donne un fruit de un centimètre et demi de long, rouge à maturité, d’une saveur agréable, mais très piquante. Les noirs en mélangent avec leurs aliments en quantités qui défient l'endurance de n’importe quel palais européen. 11 vient très bien dans le pays, et pourrait, s'il était mieux connu en Europe, devenir un important article d’exportation.
Sésames ( Sésamun occidentale, en soussou: Diguiningny).
— C’est une plante herbacée d’environ un mètre de hauteur, dont le fruit est une cosse contenant un grand nombre de graines petites, aplaties et brillantes, dont on tire une huile comestible de très bonne qualité et qui valent environ 32 francs sur les marchés européens. Les sésames jouissent du précieux privilège de ne pas être dévorées par les saute-
relies; les noirs les plantent dans les mêmes champs que le riz pour ne pas se donner la peine de faire une culture séparée. Autrefois cette graine était l'un des plus gros articles d’exportation de la Guinée, qui en produisait des chargements entiers de navires, particulièrement au Rio-Pongo ; mais ces •dernières années les prix excessivement élevés, donnés pour le caoutchouc, ont fait que les indigènes ont renoncé à toutes les cultures moins riches et aujourd'hui il n’en sort même plus ■500 tonnes par an de tout le pays. La création d’un chemin de fer qui va traverser les régions pauvres du Kanéah rendra une grande activité au commerce des sésames, qui croissent très facilement dans cette province, mais qu’actuellement les noirs ne viennent pas vendre à la cote à cause du long trajet ■qu’ils seraient obligés de faire en les portant à tête d'homme.
Thé de Gambie (Lippa adoensis). — Plante annuelle herbacée, qui pousse un peu dans toutes les régions de la colonie. Le thé de Gambie a une odeur agréable et son infusion jouit de propriétés fébrifuges et diurétiques bien connues à la côte d’Afrique.
Patates ( Convolvulus batatas). — La patate est une plante herbacée rampante se reproduisant par bouture avec une grande facilité et qui produit des tubercules rouges ou blancs, de la grosseur d’une forte pomme de terre et très sucrés au au goût. Indépendamment de l’alimentation des hommes et des animaux, les patates pourraient servir à la fabrication de l’alcool, de confitures, etc.
Lanclolphia. — Voir caoutchouc.
Karité (Bassia parhü). Le karité est un bel arbre qui croît ■dans le bassin du Niger et qui, par sa forme et celle de son fruit, rappelle un peu le lamy et le touloucouna.
Des graines on extrait, par ébullition dans l’eau, une graisse blanche appelée beurre de karité, qui peut être employée en ■cuisine et dont les Malinkés s’enduisent le corps. Il paraît
qu’on obtiendrait en incisant le tronc de cet arbre une matière analogue à la gutta-perclia.
Vigne du Soudan. — L’idée de tirer parti des fruits des différentes ampélidées qu’on rencontre dans le pays doit être définitivement abandonnée .
Igname ( Dioscorea alata). L’igname est assez rare dans le pays et provient d'importation de Sierra-Leone. Mais il existe dans le pays une variété connue en soussou sous le nom de danné (dioscorea bulbifera) qui donne des tubercules plus petits et qu’on trouve en assez grande abondance en Mellacorée.
Bambou (Bambusa arundinacea , en soussou: Tatami). — Le bambou se rencontre dans toute la Guinée, tantôt en simples bosquets auprès des villages, tantôt en forêts considérables le long des cours d’eau des pays de montagnes. Ses tiges sont utilisées par les indigènes pour la couverture des cases et ses feuilles constituent une bonne nourriture pour les animaux.
Mil (en soussou: Mengui). — 11 existe à la côte d’Afrique une vingtaine de variétés de sorgho. Trois sont cultivées au Fouta-Djallon, où elles entrent pour une part égale au riz dans l’alimentation des indigènes; une seule espèce est cultivée dans toute la Colonie, c’est le fondenyi qui est à peu près de la taille du millet des oiseaux. Préparé à la façon du couscous sénégalais, il donne une espèce de semoule avec laquelle on peut faire des potages très agréables et qui aurait un grand succès en Europe si ce produit était connu.
Riz (Oriza saliva, en soussou: Malé). — Les indigènes des pays soussous et ceux du bassin du Niger se nourrissent presque exclusivement de riz et les Foulas en consomment également de grandes quantités. On en cultive deux variétés: le riz blanc ou américain, à grains très gros qui se plante dans les terrains marécageux du bord de la mer et que les noirs sèment et repiquent à la façon indo-chinoise . Le riz de
montagne est à balle rouge plus petit et le grain est plus dur. Les indigènes préfèrent de beaucoup le riz du pays à celui qui est importé d’Indo-Chine parce que les grains sont gros, gonflent beaucoup à la cuisson et remplissent par suite mieux l’estomac; «il rassasie facilement, disent-ils, tandis qu’avec le riz importé on a toujours faim». Le riz en paille se vend à la côte 15 francs les 100 kilos et le riz net environ 35 francs; malgré ce prix élevé, la production locale est toujours insuffisante pour les besoins de la population ; on est obligé d’importer de grosses quantités de riz d’Indo-Chine et tous les ans, pendant plusieurs mois, certaines parties du pays souffrent du manque de vivres dû au passage des sauterelles, qui ont dévoré les récoltes.
Mais ( Zea maïs, en soussou : Kabé ; en foula : Maha). — Le maïs est appelé par les noirs herbe de la Mecque [maha) ou herbe de lapierre d’Abraham [baba), jene sais trop pour quelle raison. Sa culture qui est assez répandue est en honneur surtout chez les Peuls bourrourés, qui en plantent des champs dans les endroits écartés, font, trois mois après, la récolte et peuvent reprendre aussitôt leur vie errante.
Gingembre (Gingiber officinale , en soussou: Niohomi, c’est-à-dire agréable à boire). — Le rhizome charnu de cette plante, débarrassé de son écorce par frottement et séché, est employé en Angleterre pour la pâtisserie et pour la fabrication d’un grand nombre de boissons. Le gingembre qui vaut environ 40 francs les 100 kilos peut être une culture de bon rapport et vient très bien en Guinée, mais les Soussous n’en plantent que très peu et pour leur consommation seulement.
Gnigni ( Dissotis grandi fora ou macrorrhyzus angulatus). — On désigne sous ce nom une plante à tige herbacée, qui donne une fleur violette et développe sous le sol un très gros tubercule que l’on récolte vers le mois de janvier. Le gnigni n’est pas cultivé; il pousse à l’état sauvage dans la plupart
des plaines du pays. Les tubercules sont très riches en sucre et peuvent être mangés de la même façon que les patates; les indigènes en ramassent de fortes provisions qui leur servent à fabriquer la bière connue sous le nom de bili.
Ananas (Ananas saliva , en soussou : Fougniè). — L'ananas croît sans culture autour des villages et ses fruits sont de belle taille et très savoureux ; mais il est difficile, auprès des indigènes, de s’en procurer qui soient arrivés à leur taille, car les noirs les coupent bien longtemps avant leur maturité de crainte qu’on ne les vole.
Bananiers (Musa). — Près de tous les villages, on voit des touffes de bananiers appartenant à deux espèces: l’une très grande donnant des fruits allongés et jaune d’or, l’autre plus petits et à fruits rouges, mais toutes deux d’un goût très fin.
Bien qu’existant un peu partout, il n’y a nulle part de grande étendue plantée en bananiers. Line maison du Havre en a entrepris la culture dans le but d’envoyer les régimes en Europe: un premier essai, tenté dans des conditions très défavorables, a échoué ; mais il y a lieu de croire qu’à l’avenir elle obtiendra un succès de nature à la récompenser de sa persévérance.
Palmier à huile (Elœis guméensis, en soussou: Tougui). — Le palmier à huile est un grand arbre abondant dans les régions côtières, dont le tronc mince et flexible n’a guère plus de 30 centimètres d’épaisseur, mais peut atteindre 15 ou20 mètres de haut et qui se termine par un bouquet de très grandes feuilles, entre lesquelles se forment les régimes d’amandes, qui sont protégés par de longues épines ligneuses. Le tronc du palmier à huile n'a aucune utilité, mais son fruit se compose d’une amande blanche, dure et riche en huile, delà taille d’une belle noisette enfermée dans une écorce ligneuse, épaisse et très dure, entourée d’une sorte de brou qui est imbibé d’une huile jaune d’or connue sous le nom d’huile de palme.
Récolte des amandes de palme
Pour récolter les régimes, les indigènes se servent d'un large anneau en rotin, dont ils entourent le tronc du palmier et sur lequel l’homme appuie ses reins, tandis que ses pieds sont posés sur le tronc du palmier et par secousses successives il fait glisser l’anneau le long du stipe. Arrivé au sommet, le noir abat lés feuilles, qui le gênent, avec un sabre d’abatis, puis détache, avec le même instrument, les régimes mûrs qu’il laisse tomber et redescend en faisant une manœuvre inverse à celle qui a servi à l’ascension. Les régimes sont découpés de façon à faire sortir les amandes; celles-ci, exposées au soleil pour en compléter la maturation, puis mises à bouillir dans de grandschaudrons à demi remplis d’eau. Par suite de sa moindre densité, l'huile contenue dans le brou, surnage et est decantée. Cette huile a un goût spécial qui ne plaît pas à la plupart des Européens; mais pour le noir, c’est la graisse par excellence, l’aliment qui remplace la viande et l’accessoire presque obligée du riz. Presque toute la production en huile de palme de la Guinée est consommée dans le pays même.
Après avoir servi à la fabrication de l’huile de palme, les amandes sont retirées des chaudrons, mises en tas et l’écorce ligneuse est brisée parles femmes et les enfants. Les amandes débarrassées de leur enveloppe sont vendues dans les factoreries, qui les envoient en Europe pour la fabrication de l’huile de palmistes. Elles valent envire 27 francs à Marseille et 28 ou 29 à Rotterdam . L’exportation annuelle oscille entre 2.500 et 3.000 tonnes.
Ronier ( Borassus flabelliformis). — Ce beau palmier est beaucoup moins abondant qu’au Sénégal ; par sa forme, il rappelle le palmier à huile, mais son bois dur et imputrescible le fait rechercher pour les travaux à la mer. 11 en existe dans le bas duNunez et le long du Konkouré et delà Kora.
Caoutchouc (en soussou : Foré). — Le caoutchouc est une gomme résine qui existe danslelatex d’un grand nombre deplan-
tes. C’est un produit, qui a acquis une grande valeur ces dernières, années, par suite des emplois excessivement nombreux que lui a donnés l’industrie moderne, et le prix rémunérateur, auquel il a été payé par les maisons de commerce, a fait que les noirs renoncent de plus en plus à leurs anciennes cultures pour se livrer à l’exploitation de ce riche produit. Les meilleures qualités de caoutchouc sont données par le landolphia, belle liane, qui vit dans les forêts épaisses et qui atteint de très grandes dimensions, mais on en extrait aussi d’autres lianes et de différents arbres du genre licus, qui donnent des qualités inférieures par suite de la grande quantité de résine qu’elles contiennent.
Pour extraire le caoutchouc, les noirs emploient différents procédés: le premier et le meilleur, consiste à inciser la liane, à coaguler le latex au moyen de jus de citron et à rouler en boule la ficelle irrégulière ainsiproduite. Dansla région nigérienne, les Malinkés font souvent découler le latex sur do larges feuilles où il se coagule, puis font bouillir les plaques ainsi produites qu’ils découpent en lanières et roulent en boule. Au Nunez, dans le Bové, les noirs recueillent le suc du caoutchouc dans de grandes calebasses, y mélangent du sel et le chauffent pour faciliter la coagulation, mais s’arrangent de manière de laisser de grosses poches d’eau dans les boules qu’ils forment, espérant par cette fraude tromper les négociants qui achètent leurs produits. Au bout de peu de temps les matières organiques, qui sont enfermées dans l’intérieurdes boules, se mettent à fermenter et le caoutchouc prend une odeur nauséabonde et perd la moitié de sa valeur.
Les caoutchoucs de Guinée se classent comme suit :
1° Red-Niger ( Niger rouge). — Boules de dix à douze au kilo, formées d’un filament de la grosseur d’une cordelette enroulé soigneusement et noircissant à l’air avec le temps;
2° Ticist. — Boules de huit à dix au kilo, formées de lanières enroulées et provenant surtout du bassin du Niger;
3° White-Niger (Niger blanc). — Même type que le Niger rouge, mais le fil est blanc et moins sec et les boules un peu moins élastiques.
4° Flag : Boules de quatre à cinq kilos pièce, renfermant d'énormes poches d'eau et provenant de latex coagulé au sel dans des calebasses; les boules coupées et séchées perdent souvent 60 0/0 de leur poids;
5U Root. — Ce caoutchouc est extrait des racines coupées en morceaux et bouillies, dans les régions où le caoutchouc devient rare. Il est noir, gluant, n'a pas de valeur et ne sert qu’à frauder les autres qualités. Sa fabrication amenant la mort des lianes devrait être sérieusement défendue;
6° Sàho uy. — Ce produit est extrait d’un arbre du genre ficus très abondamment répandu dans tout le pays. Il contient 40 0/0 de résine, mais peut néanmoins être employé pour cersains usages, car-il se vulcanise très bien.
En Europe, nos caoutchoucs sont payés de 8 fr. 50 à 5 francs le kilo suivant la qualité et ils se payent à Conakry de 7 fr. à 3 fr. 50. Ces prix sont très satisfaisants, mais ont une tendance à baisser parce que les indigènes fraudent de plus en plus le caoutchouc en y introduisant des cailloux, des chiffons et toutes sortes d'objets lourds de façon à en augmenter le poids.
Fruits. — - La Guinée Française possède beaucoup d’arbres fruitiers, mais ceux-ci proviennent pour la plupart de graines importées par les premiers colons et se trouvent autour des anciens villages, où il n'y a presque plus aujourd’hui d'Européens, les centres s'étant déplacés.
On trouve des bananes et des ananas un peu partout, des orangés et des citrons dans les pays soussous et foulas, des poires d avocat a Matakong et au Rio-Pongo, des pommes cannelle, ces pommes acajou, des corossols, dans ces mêmes endroits; des mangues, des goyaves et des papayes dans toute a région c jtière etc.
Route de Conakry, cinquantième kilomètre
Bois. - Le pays a été autrefois couvert d’épaisses forêts que les indigènes ont peu à peu détruites. 11 reste néanmoins de nombreux arbres, qui pourront être employés pour la charpente, la menuiserie et l’ébénisterie, mais les bosquets ne sont pas assez nombreux, ni assez compacts, ni assez rapprochés des fleuves, qui sont, jusqu’ici, les seuls moyens économiques de pénétration, pour que l’on entrevoie la 'possibilité d’établir de grandes exploitations forestières dans le genre de celles de la Côte d’ivoire.
Parmi les bois qui pourraient être utilisés sont le manguier, qui .donne un beau bois rouge ; le touloucouna, qui sert à faire des couples d’embarcations; le cailcédra (Kliaya Sénégalensis), bois très dur :et susceptible d’acquérir un beau poli; le sougué (parinarium) semblable au précédent; le colatier; le méli (détarium sénégalensé), très bon bois de construction de même que le ta.li dont 1 écorce est toxique ; le karité qui atteint de belles dimensions; le fofo dont on fait des pirogues et dont l’écorce est abortive; enfin, le kari et le tabili dont le bois est excellent, mais qui semblent ne pas avoir été jusqu’ici classés par les botanistes.
ADMINISTRATION
Comme toutes nos autres colonies, la Guinée française est [placée sous les ordres d’un Gouverneur colonial, assisté d’un .-secrétaire général, qui prend rang immédiatement après lui et iîe remplace en cas d’absence. Notre Colonie a eu la bonne (fortune d’être administrée depuis son début par les mêmes chefs et d’échapper ainsi aux essais que font les hommes nouveaux, animés sans doute des meilleures intentions, maisman- 'quant d’expérience. Ces tentatives réussissent bien rarement et d’une façon invariable, les colonies en supportent les frais.
En 1891, les rivières du Sud ne se composaient que des quatre cercles maritimes et l’on ne pouvait pas aller à plus de 50 kilomètres dans l’intérieur sans danger; le budget était •alors de 400.000 francs et le pays n’avait ni ports, ni capitale, foutes les opérations commerciales se faisant par l’intermédiaire ■de Sierra-Leone. Aujourd’hui tout le pays est dans une sécurité et une tranquillité absolues ; le budget atteint 2.870.080 fr., île mouvement commercial 24 millions et la Colonie a pu, par «es propres moyens, contracter un emprunt destiné à la construction d'un chemin de fer; enfin, à aucun moment, l’assisfance de la métropole n’a été demandée pour quoi que ce soit. Les moyens employés pour arriver à ce résultat ont été la stricte économie imposée à toutes les branches de l'administration, la réduction des fonctionnaires au nombre absolument
indispensable et l’absence complète d’expéditions militaires. Sous les ordres du Gouverneur, sont placés les chefs des différents services et les administrateurs des cercles.
Conseil d'administration
Les décisions importantes relatives à l’administration de la Colonie et particulièrement l’établissement du budget sont réglées par les arrêtés du gouverneur pris en Conseil d’administration. Le Conseil d’administration se compose du gouverneur président, du secrétaire général, de trois commerçants et de deux fonctionnaires, dont l'un est le chef du service des douanes, l’autre un chef de bureau ou administrateur. Cette organisation a été établie par un décret du mois d’octobre 1899 qui a augmenté de un membre la représentation du commerce.
Secrétariat du gouvernement et secrétariat général
Un administrateur chef du secrétariat du gouverneur est en même temps secrétaire archiviste du Conseil d’administration. Il existe auprès du secrétaire général un service, qui est chargé de la centralisation des comptabilités des agents spéciaux et de leur contrôle, de l’ordonnancement et de la régularisation des dépenses et de la comptabilité du matériel de l’Etat et de la Colonie. Ce service qui est le secrétariat général remplace les anciennes directions de l’intérieur.
Administration politique
Le pays est divisé en circonscriptions administratives appelées cercles, qui sont placées sous la juridiction d’administrateurs civils ou militaires. L'administrateur est le représentant du gouvernement auprès des indigènes ; il doit régler en premier ressort les difficultés qui peuvent surgir entre eux, assurer la police de son cercle et, en cas d’instruction judiciaire, il est le délégué du tribunal de Conakry. De plus, il est chargé
de la rédaction des actes de l’état-civil et de la perception de l’impôt de capitation. Presque partout un comptable lui est adjoint qui porte le titre d'agent spécial et qui est le délégué du Trésor dans le cercle. Souvent les fonctions d'agent spécial sont confiées à des employés des douanes.
La région maritime de la Guinée est divisée en quatre cercles : le Rio-Nunez chef-lieu Boké, le Rio-Pongo chef-lieu Boffa, l’ancien cercle de Dubréka, dont le chef-lieu actuel est Conakry bien qu'un administrateur soit maintenu à Dubréka, point d’où il peut plus facilement se rendre dans les différents centres où il peut être appelé à se transporter ; enfin la Mellacorée chef-lieu Benty.
Deux cercles ont été créés dans la région montagneuse qui s’étend entre la basse Guinée et le Fouta-Djallon ; ce sont les cercles de Friguiagbé, qui comprend le Kanéa, le Labaya, le Kinsam et d’autres petits provinces peu importantes, et le cercle d’Ouassou, qui comprend le Tamisso et le Gokounia et dont l’administrateur est le lieutenant qui commande le poste de tirailleurs dans cette localité.
Le Fouta-Djallon est divisé en trois cercles : Timbo, Labé et Kadé. Un administrateur d'un grade élevé réside à Timbo et son autorité s’étend sur tout le Fouta-Djallon. Il est probable qu'un nouveau cercle sera prochainement créé dans la région de Boussoura.
Dans le bassin du Niger, la Guinée possède déjà depuis quatre ans, le cercle de Faranah qui est administré comme ceux de la basse Guinée.
Dans les régions qui viennent d’être annexées à notre Colonie, l’administration a été conservée provisoirement telle qu’elle existait quand ces provinces faisaient partie du Soudan. Les modifications, destinées à unifier le régime administratif de toute la Colonie, ne seront faites que progressivement de façon à éviter les difficultés qui pourraient résulter de
changements trop brusques. Les cercles, qui nous sont rattachés, sont et seront encore pendant un certain temps gérés par des officiers. Un officier supérieur résidant à Siguiri porte le titre de commandant de région : il a sous ses ordres les commandants des cercles de Dinguiraye, Ivouroussa, Kankan, Kissidougou et Beyla.
Justice
Le service judiciaire a été réglé en 1892 par un décret spécial. Un tribunal de paix à compétence étendue est installé à Conakry et juge les affaires du tribunal de paix et de correctionnelle; les fonctions de juge de paix sont généralement exercées par un fonctionnaire de l’administration politique; la Cour d’appel et la Cour d’assises sont composées par le gouverneur, président et deux fonctionnaires juges; les jurés, au nombre de deux seulement, sont nommés comme dans la métropole. La juridiction du tribunal de Conakry s’étend à toute la Guinée. Un employé du secrétariat général est détaché dans les fonctions de commissaire de police à Conakry et fait l’office de ministère public auprès du tribunal qui possède aussi un greffier-notaire.
Troupes
Une compagnie de tirailleurs sénégalais a un poste à Conakry et un autre à Ouassou . D’autre part, une compagnie du régiment de tirailleurs soudanais est répartie dans les postes du haut Niger.
Mil ice
En raison du petit nombre des troupes affectées à la Colonie, il a été nécessaire de créer une force armée capable d'assurer l’ordre et au besoin d’obliger les chefs indigènes à se soumettre aux injonctions des administrateurs. Des petits postes de miliciens existent dans chaque cercle et une centaine d’hommes sont détachés dans le nord du Labé. Le corps de la
Gué de Manéah
milice se compose d'un lieutenant d’infanterie, inspecteur de 2e classe, de deux gardes principaux européens et de 1G8 sousofficiers ou hommes de troupe indigènes.
Iiistriielioii publique
Les difficultés d’organisation de la Colonie ont empêché jusqu'à ce jour de s’occuper sérieusement de l'instruction publique. Néanmoins une grande école vient d’être construite à Conakry et un instituteur laïque est prévu au budget de 1900; déplus, des subventions assez fortes ont été accordées depuis plusieurs années à la mission catholique pour la construction d’une école professionnelle de garçons etcomme encouragement aux écoles de Conakry, Boffa et Boké. Une école de tilles a été construite il y a deux ans et quatre instituteurs sont entretenus à Benty, Bramaya, Sobaneh et Taboria.
Cultes
La Guinée forme une préfecture apostolique. Les pères du Saint-Esprit ont des missions à Conakry, dans le Bio-Pongo et dans le Rio-Nunez. Les sœurs de Saint-Joseph de Cluny sont établies à Conakry où elles ont ouvert une école de biles, dont les résultats semblent être meilleurs que ceux obtenus par les écoles des pères.
Le nombre des catholiques est assez restreint, car tous les noirs, qui se sont trouvés en contact avec la civilisation anglaise, sont protestants et appartiennent à différents rites. 11 y a à Conakry un pasteur protestant du rite de la Reine qui appartient aux missions des Indes occidentales. Grâce aux subventions des Sociétés évangéliques anglaises et aux souscriptions de ses coreligionnaires, ce pasteur a pu construire une église, qui est beaucoup plus grande et plus belle que celle des catholiques.
Service sanitaire
Conakry est doté d’un hôpital qui comprend des salles pour les Européens et deux bâtiments pour les indigènes. Mais l’installation actuelle est trop au centre de la ville et ne répond plus aux besoins sans cesse croissants de la population. Les bâtiments actuels seront affectés à d’autres services et on a comment é la construction d’un grand hôpital, au Sud-Est de Elle dans des conditions de salubrité qui ne laisseront rien à désirer. Un médecin de lre classe et un infirmier sont affectés à l’hôpital de Conakry ; un médecin de 2° classe à la Compagnie de tirailleurs à Ouassou et un second médecin de 2° classe à Kouro ussa.
Cultures
La colonie ’ s’est imposé des dépenses assez considérables afin d’expérimenter les cultures qui seraient susceptibles d’être propagées avec avantage dans le pays et afin d’enseigner aux indigènes les méthodes européennes d’agriculture. Un jardin d’essai a été créé, il y a trois ans, à quelques kilomètres de Conakry et une grande variété de plantes qui ont été introduites poussent d’une façon satisfaisante et l’on est en droit d’espérer que les planteurs pourront trouver là dans l’avenir des indications précieuses. Une ferme modèle a été aussi créée près de Timbo sous la direction de l’administrateur du Fouta. Elle s’occupe particulièrement d’élevage.
Douanes
Par suite de la facilité d’accès des côtes et de l’étendue des frontières de terre, le service des douanes est l'un des plus importants. Indépendamment du service douanier proprement dit, c’est-à-dire de la perception des droits de l'établissement
des statistiques et de la police des frontières de terre et de
mer, les agents de ce service sont en outre chargés souvent de la poste, tiennent des agences spéciales et perçoivent pour les administrateurs les patentes et l’impôt de capitation dans le voisinage de leurs postes.
Les droits de douane qui ne s’élevaient qu’à 350.000 francs en 1891 dépasseront 1.600.000 francs en 1900; malgré cela le personnel européen n’a pas sensiblement augmenté depuis le début de la colonie, mais il a été nécessaire de créer un corps assez nombre jx de préposés indigènes et d’auxiliaires pour assurer la surveillance des frontières de terre, qui se sont accrues en raison de la pénétration.
Le personnel se compose d’un vérificateur chef de service, seul agent du cadre administratif, de 26 sous-officiers et préposés du cadre métropolitain, de 24 sous-officiers et préposés du cadre indigène, de 55 matelots et de 64 gardes-frontières.
Les frontières sont divisées en sections qui dépendent d’un bureau plus important que les autres. Ce sont, sur la côte : Victoria (deux postes), Boffa (trois postes), Dubréka (trois postes) et Benty (cinq postes maritimes et cinq postes terrestres sur la frontière Sierra-Léonaise de Benty à la petite Scarcie) ; sur terre, Hérimakono compte six postes répartis de la petite Scarcie à la source du Niger au cercle de Touba dans l’hinterland de la république de Libéria; enfin d'ici très peu de temps une dernière section va être créée dans l’hinterland de la Guinée Portugaise afin de permettre au commerce du Nunez de lutter à armes égales avec celui de Boulam qui draine chez nos voisins une grande partie du commerce du N’Gabou et du Labé.
Postes et télégraphes
Le service postal est assuré par un commis principal chef de service ayant sous ses ordres 5 commis européens, 15 commis indigènes, un surveillant européen et 36 surveillants, courriers ou facteurs indigènes. La recette centrale de la poste
est à Konakry et il existe un bureau dans les principaux centres.
La construction des lignes télégraphiques n’a été commencée qu’en 1890. Actuellement le réseau se compose de quatre lignes : lu première va de Conakry à Kouroussa par Manéah, Friguiagbé, Bambaya, Kaba et Fara.nah ; une annexe de cette ligne rejoint Timbo à Bambaya. Une troisième ligne va de Conakry à la ligne sénégalaise qui rejoint la Casamance au Saloum et passe par Dubréka, Botta, Boké et Kadé. La quatrième ligne est établie entre Manéah et Pharmoréah qui n’est qu’à quelques kilomètres de la frontière Sierra-Léonaise.
Les territoires rattachés à la Guinée comprennent en outre une ligne télégraphique venant de Kayes et Kita et qui passe par Niagassola, Siguiri, Kankan , Kouroussa et Faranah. Une ligne en projet doit se prolonger de Kankan sur Bissandougou et Beyla. Le personnel des postes récemment rattachés n'est pas compris dans les chiffres indiqués précédemment.
Travaux publies
De même que dans tout pays neuf qui s’organise, les.travaux publics ont une grande importance : il en existe trois services distincts : les Ponts et Chaussées de la Colonie, le chemin de fer du Niger et la route de Conakry au Niger. Le service des Ponts et Chaussées est dirigé par un conducteur colonial qui a sous ses ordres deux commis européens et un nombre variable d’employés indigènes ; il est chargé de tous les travaux de la colonie autres que la route et le chemin de fer du Niger, mais son activité a dû se déployer surtout à Conakry où il a construit les bâtiments appartenant aux différents services et les maisons nécessaires pour loger les fonctionnaires, les travaux du port, la voirie, etc. Ce service est en outre chargé du cadastre et a exécuté tous les travaux entrepris par la colonie en régie, à l’exception des voies de communication.
Chemin de fer
La colonie a contracté un emprunt de huit millions en 1899, qui sera complété au commencement de 1901 par un second emprunt de dix millions, destiné à la construction d'un chemin de fer, qui doit relier Conakrv au Fouta Djallon pour être prolongé plus tard jusqu'à Kouroussa sur le Niger navigable. Lié études faites par le capitaine du génie Salesses, de 1890 à 1899, ont permis de déterminer le tracé dont le piquetage est fait; les travaux vont commencer dès la fin des pluie, s et les premières locomotives pourront circuler en 1901 sur la première partie du tracé, c’est-à-dire de Conakry à Manéah.
Uoute «le Conakry au Niger
Dans le but de faciliter les communications entre la côte et notre hinterland, la colonie a entrepris la construction d’une route carrossable, en partie au moyen d’une subvention annuelle de la métropole et surtout aussi au moyen de ses propres ressources. La direction de ce travail, qui avait été les premiers temps confiée aux Ponts et Chaussées locaux, passa ensuite aux mains de l’artillerie de marine, qui a montré la plus grande activité dans l'avancement des travaux. La route atteint actuellement Friguiagbé, qui se trouve à 135 kilomètres de Conakry; les ponts provisoires, qui avaient été jetés sur les rivières, viennent d’être remplacés par des ponts en fer et en maçonnerie et elle est sur tout son parcours, bien qu’on ait affirmé le contraire, praticable pour les voitures et même les automobiles.
Imprimerie
Le Gouvernement dispose d’une imprimerie, qui est. chargée de la confection du bulletin officiel, de l’impression de toutes les formules nécessaires aux besoins de l'administration locale et qui en outre travaille pour les particuliers en cession rem-
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boursable. Le chef de l'imprimerie est Européen, mais ne dispose que d’ouvriers indigènes ; le fonctionnement très satisfaisant de cette imprimerie prouve qu’avec une bonne direction, les indigènes du pays sont parfaitement susceptibles d’exercer les métiers même délicats.
Marine l<x*al<‘
La colonie possède un certain nombre de chalands et de caboteurs et en outre un ancien remorqueur, le « Grozat », qui avait été aménagé pour le service spécial qu’il était appelé à rendre. Malheureusement ce petit vapeur, fatigué par un long usage, ne subissait que des réparations insuffisantes et sa faible capacité 11e répondait plus aux besoins locaux. La colonie négocie en ce moment l’achat d’un nouveau vapeur, susceptible de porter au moins 75 tonnes de marchandises et une quinzaine de passagers, et qui sera affecté à des voyages réguliers et au moins mensuels dans les différentes rivières.
Budget
Les dépenses des différents services dont nous venons de parler se répartissent ainsi qu’il suit :
Annuités de dette exigible pour le remboursement de l'em¬
prunt relatif au chemin de fer . 410.250 francs.
Gouvernement et Secrétariat Général... 87.540
Affaires politiques . 142.000
Milice . 101.260
.Justice et police . 23.600 —
Douanes . 149.480
Postes et Télégraphes . 90.312
Trésor . 8.000 —
Instruction publique et cultes . 22.540
Imprimerie . 19.680 —
Santé . 30.780 —
'Cultures . 37. 500 francs.
Ponts et Chaussées (Personnel) . 37.905 —
(Ie — (Travaux) . 270.000 —
Route du Niger . 100.000
Exposition de 1900 . 40.000 —
Marine et achat d’un vapeur . 250.845 —
Dépenses des territoires soudanais . 500.000
Conduite d’eau de Conakry . 400.000
Dépenses diverses . 148.308 —
Total des dépenses . 2 . 870 . 000 francs .
Pour subvenir à ces différentes dépenses, il est fait un prélèvement de 400.000 francs sur la caisse de réserve et les recettes ordinaires sont prévues pour 2.470.000 francs se dé¬
composant en :
Contributions directes . 630.000 francs.
Contributions indirectes . 1.270.000
Territoire soudanais . 500.000
i Recettes diverses . 70.000
J Les recettes des territoires soudanais n'ont pu être déter- • minés d’une façon précise non plus que leurs dépenses; quant aux contributions directes et indirectes, elles proviennent des .impôts dont nous allons donner le détail :
1° Impôt personnel. — 11 est perçu sur tout le territoire -deux francs par tête d’indigène et la somme ainsi produite est répartie entre le Gouvernement et les chefs indigènes suivant un décompte, variable avec les régions, mais attribuant environ la moitié du produit à la colonie. Cet impôt rendra plus de 4300.000 francs en 1900.
2° Patentes. — L’impôt des patentes qui existait autrefois - dans la colonie a été supprimé en 1894 et rétabli en 1898. 11 vvurie de 600 francs pour le négociant de lro classe, commerçant
directement avec l’Europe, à 60 francs pour les revendeurs au détail. Le produit en est d'environ 80. 000 francs.
Les contributions indirectes sont perçues en totalité parle service des douanes. Elles se composent :
1° Des droits d’entrée sur les marchandises étrangères, dont des similaires, produites dans la colonie, jouissent d’une détaxe à leur entrée en France. Tel est le cas par exemple du café, du cacao, des bananes, des bois, des huiles. Ces droits n’ont étéétablis ({ue pour empêcher les fraudes, qui pourraient avoir lieudansla métropole au moyen de certilicats d’origine obtenus frauduleusement. Un droit de 125 francs par 100 kilos sur les colas étrangers a été établi pour favoriser les produits locaux.
2° D'un droit spécial sur les marchandises d’importation indirecte. Ce droit a été établi par décret du 4 avril 1807 dans, le but de faire profiter Conakry du transit des marchandises allant dans les rivières ou en venant, transit qui, jusqu’alors y avait lieu entièrement par le port anglais de Sierra-Leone. Ce droit est de 25 francs les 100 kilos sur les tissus, 10 francs sur les tabacs, 20 francs sur les poudres et 3 fr. 60 sur les autresmarchandises.
3° Droits de sortie. — Un droit desortie de 7 0/0 ad valorem frappe tous les produits du sol exportés, à l’exception des produits des plantations, exemptés pour une période de dix années. Les produits sont estimés d’après une mercuriale fixée semestriellement ; le droit de sortie constitue une des recettes, du budget des {dus importantes et a été gagé comme garantie de l’emprunt du chemin de fer.
4° Taxes de consommation. — Toutes les marchandisesd'importation sont frappées d’une taxe de consommation, qui est de 60 francs par 100 kilos de tabac, 140 francs par hectolitre d’alcool pur, 10 francs par hectolitre de pétrole, 15 francs par 100 kilos sur les poudres, 1 et 2 francs sur les fusils à pierre et
£1 piston et 5 0/0 ad valorem sur la plupart des autres marchandises à l'exception des matériaux de construction, des machines, de la carrosserie et des bateaux. Cette taxe, dont l’extension aux marchandises ne date que du 15 janvier, donnera très certainement des recettes Lien supérieures aux prévisions budgétaires, qui ne sont que de 700.000 francs.
5° — La douane perçoit en outre des droits d’ancrage sur les bâtiments étrangers de moins de cent tonneaux, des droits <le congé, de francisation, de tonnage dont le revenu est insignifiant et qui ne sont maintenus que pourfaciliter la police de la navigation.
La taxe postale est la même qu’en France et la laxe télégraphique pour l’intérieur de la colonie de dix centimes par mot.
SITUATION ÉCONOMIQUE
Les premiers temps qui suivirent sa découverte par les. Européens, la côte occidentale d’Afrique, considérée comme une contrée sauvage, inaccessible aux blancs, dont les indigènes eurent même une réputation d’anthropophagie non méritée, ne fut parcourue par aucun voyageur.
Les rares bateaux qui venaient sur les côtes ne se hasardaient à trafiquer avec, les indigènes qu’avec les plus grandes précautions.
De grandes guerres divisaient alors les na tions européennes ; le respect de la propriété existait moins encore sur mer que sur terre : tout navire plus faible rencontré au large était de bonne prise et il ne pouvait par suite s’établir un mouvement régulier de navigation entre deux contrées éloignées.
Les Dieppois, qui vinrent assez souvent visiter la côte, y achetaient du piment, du poivre, du gingembre et de la poudre d’or. C’est de là que viennent les appellations que l’on trouve encore sur les vieilles cartes de « Côte des graines », « Côte du poivre », « Côte de l’or ». Mais alin de conserver le monopole des épices qui se vendaient un prix d’autant plus élevé que la route des Indes n’était pas connue, ou que du moins elle commençait seulement à l’être, nos compatriotes tinrent secret l’endroit d’où ils tiraient ces produits, et quand les préoccupations des guerres avec les Anglais les tirent renoncer au commerce en Afrique, il n'y eut plus que quelques rares aventuriers portugais à se hasarder dans ces régions.
Les esclaves. — Dès le milieu du seizième siècle, ou songea à utiliser, en Amérique et dans les Antilles; les esclaves nègres Dieu plus robustes que les Indiens indigènes et que l'on pouvait se procurer à un prix peu élevé sur les côtes d’Afrique.
Ce fut le début de ce commerce de chair humaine, qui devint bientôt des plus actifs, dépeuplant nos malheureuses contrées, moins par l’exportation proprement dite que par suite des guerres au moyen desquelles les chefs noirs se procuraient des esclaves.
La traite des nègres a été flétrie par tous les philosophes et les penseurs depuis 150 ans; proscrite en principe par les gouvernements depuis la Révolution en France, et quelques années plus tard chez nos voisins, elle n’a pris fin effectivement qu’en 1850, à la suite de la chasse active que les croiseurs anglais et français donnèrent aux négriers. Les marchands d'esclaves montrèrent à l’égard de leurs malheureuses cargaisons une cruauté que n’ont jamais atteint les rapports entre les peuplades sauvages, et le nom seul de traite éveille aujourd'hui l'idée de brutalités et de tortures infligées à des. malheureux sans défense. Il en résulte qu’on ne voit pas toujours sous leur véritable aspect les rapports de domesticité familiale des indigènes avec leurs captifs, auxquels on donne le nom d’esclaves faute d’une autre appellation plus exacte pour désigner leur situation.
Au moment où l’exportation des nègres était dans toute sa prospérité, il en sortait annuellement environ un millier des baracons du Xunez, du Pongo et de la Mellaeôrée, autant du moins qu’on peut en juger par les ruines des constructions d’alors et les souvenirs des vieux du pays. Ces esclaves se vendaient à destination de 1.200 à 2.500 francs pièce, ce qui permet de les estimer à 000 francs au port d’embarquement, soit au total 600.000 francs par an.
En outre des captifs, on vendait encore un peu de poudre
d’or ou d'ivoire, ce qui pouvait donner au total 800.000 francs aux transactions.
Les arachides. — C’est en 1850 que le dernier trois-mâts négrier vint charger au Rio-Pongo, mais depuis trente ans ce
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commerce devenait de plus en plus dangereux et aléatoire. Heureusement l'introduction des arachides dans le pays vint alors donner aux traitants l’aliment d’un commerce important ethion entaché d’immoralité.
Dix ans avant cette date, des négociants du Sénégal avaient songé à tirer parti de cette graine très riche en huile cornes-
tible, dont la culture est des plus simples. Un envoi de quelques centaines de kilos à Marseille fut essayé par des fabricants d’huile, trouvé excellent et, à la suite de cette expérience, d’année en année l’exportation en prit une importance plus grande, au point que sa culture est devenue aujourd’hui l’unique source d'affaires du bas Sénégal.
Le danger, où l’on se trouvait alors de s’éloigner des côtes, lit que les négociants, au lieu de rester au Sénégal, où le sol convenait parfaitement à cette culture, mais dont l'intérieur ne présentait aucune sécurité, préférèrent descendre en suivant le rivage en Gambie, en Guinée portugaise et dans nos rivières, pays où ils étaients sous la protection éventuelle des avisos.
Les maisons de Gorée établirent de nombreuses succursales dans le Nunez, de Victoria à Boké le long du cours du fleuve, dans le Compony, dans le Pongo et les Anglais de Sierra- Léone, suivant leurs exemples, vinrent dans la Mellacorée, la Forécaria, le Béreiré, l'ile de Matakong et Cassa aux îles de Los.
Les commerçants européens peu nombreux (peut-être 30 en tout) étaient accompagnés de nombreux traitants sénégalais ou sierra-léonais qui installèrent des sous-factoreries dans tous les villages. Les anciens négriers avaient, particulièrement au Rio-Pongo, fait souche à la suite de croisements avec des négresses du pays et plusieurs familles mulâtres, ayant souvent des noms de familles américains, s’étaient installées aux environs des points de traite ; de nombreux captifs, prêts à être expédiés, n’avaient pas trouvé preneur et leur restaient sans emploi. Ces mulâtres établirent leurs captifs, dont l'esclavage avait perdu toute sa sévérité, dans des villages, dont eux-mêmes devinrent et dont leurs descendants sont encore les chefs, et firent planter dans tous les terrains favorables les arachides qui venaient les sauver de la misère.
De grands voiliers venaient pendant la saison sèche, mouiller
à Cassa, à Matakong ou dans les rivières et prenaient des chargements de graines : des goélettes et des cotres ramenaient les produits des petites factoreries dans les points principaux ou à Gorée, et un vapeur faisait un service régulier entre Cassa, Matakong et Sierra-Léone.
En 1875, la. production du Nu nez et du Compony étail d'environ 4.000 tonnes, celle du Pongo 2.000, Matakong et Mellacorée 3. 000, soit un total de 9.000 tonnes, valant à cette époque 2.700.000 francs. L'ivoire et l’or ne figuraient guère que pour 150.000 francs dans les exportations, mais différents produits commencèrent à être exploités vers 1860 et prirent une importance assez grande : c'étaient les palmistes, les bois de teinture, le café, les peaux de bœufs, la gomme copal et, bien plus tard, le caoutchouc.
Ces différentes matières étaient au début achetées en très petites quantités, mais à partir de 1875 le cours des arachides «du bas de la Côte» , expression employée à Marseille pour désigner les produits de notre région, baissèrent d’une façon continue.
Les graines à huile en général virent leurs cours tomber en raison de la concurrence que leur firent les arachides de l'Inde et surtout les graines de coton d’Amérique, et à cette raison s’ajouta, pour les produits locaux, la dépréciation résultant de la qualité de plus en plus mauvaise des expéditions.
L’arachide présente cette particularité qu’au moment où sa graine se forme, la plante se recourbe vers le sol et l'enfouit jusqu'au moment où la maturité étant complète, la lige se dessèche et où la récolte doit se faire avec un radeau ou un outil permettant de gratter la terre à plusieurs centimètres de profondeur.
Le sable du Sénégal est un terrain parfaitement approprié à ce mode de végétation, mais il n'en est pas de même en Guinée où le sol est fertile, mais argileux et compact, et les pluies
longues et abondantes. Au bout d’un certain nombre de générations, les graines deviennent plus petites et parmi elles un grand nombre sont noires et moisies, ce qui donne mauvais goût à l’huile qu’on en tire.
Les arachides, ({ni valaient primitivement jusqu’à 50 francs les 100 kilos, tombèrent en 1890 à 16 ou 17 francs, tandis que celles du Sénégal se maintenaient à peu près à 22 francs. Les prix offerts par le commerce devinrent donc d’année en année moins rémunérateurs et la culture diminua proportionnellement au point que vers 1892, il n'y eut plus du tout d’exportations en Europe.
Le caoutchouc. — En même temps, les autres branches de commerce prirent de plus en plus d’extension. Les palmistes furent exploités avec plus d’activité dans le bas Nunez, la gomme copal dans la Dubréka et la Mellacorée ; etauPongo, la cul lure des sésames, toujours bien cotés en Europe, remplaça celle des arachides. La cire aussi prit une certaine importance, mais les bois de teinture furent abandonnés et le café ne donna que des chiffres minimes, puis la récolte en fut tout à fait laissée de côté parlés indigènes dès que l'on se mit à exploiter le caoutchouc.
Cette gomme résine ne devint l’objet d'un commerce régulier important que vers 1876 et. depuis, la production s'en est accrue régulièrement d'année en année en même temps que son prix de vente progressait en Europe. Aujourd’hui, son cours moyen sur la place de Conakry est de 6 fr.50 et le chiffre des exportations dépasse 18,000 tonnes.
Le Sénégal avait installé des postes de douane dans les principales rivières, mais le fonctionnement du service était intermittent; on ne dressait que peu ou pas de statistiques et les rares documents datant de cette époque ont été perdus ou détruits, de sorte que l’on ne peut plus aujourd'hui se rendre compte du chiffre d’affaires delà colonie antérieurement à 1890.
Cette date de 1890, qui est le point de départ de l’existence propre de la colonie, marque le début d'une période d’accroissement méthodique bien que très rapide des affaires, dont la progression régulière ne peut que bien faire augurer de notre avenir économique.
1900 marquera le commencement d’une ère commerciale nouvelle, car elle coïncide avec l’annexion à notre territoire des cercles de l’ancien Soudan formant notre hinterland naturel qui doublent notre superficie.
Les grands travaux nécessités par l’accroissement de la capitale (port, voirie, conduite d'eau) et la construction d’un chemin de fer vont créer des besoins nouveaux, provoquer des agglomérations d’Européens et d'indigènes, mettre en relation avec la côte des régions nouvelles, et l'on ne peut prévoir dès maintenant qu’elles seront les conséquences de la nouvelle direction imprimée à la colonie.
L’exécution des travaux a, d’autre part, rendu nécessaire l'établissement d’impôts nouveaux pour permettre de conclure des emprunts, et c'est là encore une chose dont il faudra tenir compte.
Jusqu'à ce jour, le Gouvernement s’est efforcé de maintenir la plus large liberté commerciale, afin de créer un mouvement d’affaires important, tandis que par des mesures appropriées il a réussi à faire refluer vers la côte française et Conakry le commerce de l’intérieur.
Nous allons indiquer quelles ont été les rapides et heureuses transformations de nos affaires dans cette courte période de dix ans qui vient de s’écouler.
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A ce moment, la colonie se compose des quatre cercles maritimes et du protectorat, beaucoup plus nominal qu’effectif, du Fouta-Djallon.
Les centres actuels des rivières existent, mais Conakry n’est qu'un point très secondaire, le commerce se fait tout entier par Sierra-Leone au moyen de caboteurs ; il n’v a aucune cohésion entre les différentes parties du pays et les traitants indigènes ne peuvent s’aventurer, dans l’intérieur hors d’un faible rayon, qu'avec le risque d’être pillés ou même tués dès qu'ils ne sont plus sous la protection immédiate des postes.
Le caoutchouc se paye 1 schelling à 1 schelling 6 pence la livre anglaise et varie de 4 à 5 francs le kilo en Europe.
Les importations de France dans la colonie ou les exportations de la colonie en France sont presque milles.
Le tableau ci-dessous exprime en francs le mouvement commercial de 1891 :
Année 1891
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Dubréka
Mellacorée
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on s
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Les relevés de l’époque ne donnent ni les provenances ni les destinations des marchandises, mais on peut établir que la France n’entre pas pour plus de 5 0/0 dans le mouvement total et que les 90 0/0 des marchandises et des produits transitent par Sierra-Leone.
Fin décembre 1890, les taxes de consommation sont établies sur les alcools et les tabacs, puis remaniées en 1891 ; le droit de
Calabre
sortie de 7 0/0 ad valorem reste invariable, le caoutchouc étant estimé 3 fr. 50 le kilo.
Ce sont les seuls droits qui grèvent le commerce, et avec les ressources qui en sont tirées, l'administration fait les premiers travaux à Conakry, trace les rues, entreprend la route du Niger et, afin de compléter l’occupation effective du pays bien plus que pour se créer de nouvelles ressources, établit en 1892 des postes tle douane dans les îles Tristao, à Sobanet, Taboria et les rivières secondaires de la Mellacorée.
A la fin de 1894, les affaires ont progressé de deux millions.
Mouvement Commercial de 1894
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dette année les importations de France sont de 897.407 francs contre 3.996.281 venant des pays étrangers; les exportations sont presque exclusivement destinées à l’Angleterre et à l’Allemagne.
Conakry a acquis une importance réelle et toutes les marchandises françaises y sont débarquées, ainsi que celles de provenance étrangère destinées aux maisons qui n’ont pas de comptoir à Sierra-Leone, particulièrement aux factoreries allemandes.
Néanmoins le ravitaillement des rivières se fait dans la proportion des huit dixièmes par Sierra-Leone et l'on peut voir tous les jours de nombreux cotres ou goélettes passer au large des îles de Los, allant porter leur caoutchouc à Freetown dont ils rapporteront leurs marchandises de traite.
Le port de Konakry est fréquenté tous les mois par un vapeur français de Marseille et tous les 45 jours par un navire de Bordeaux, une fois ou deux dans le mois par un vapeur anglais de Liverpool et une fois par mois par un navire Wœrmann de Hambourg.
Le caoutchouc qui a augmenté de valeur en Europe est porté à 3 fr. 75 à la mercuriale officielle et enfin 1895 sera élevé à 4 francs, tarification très modérée puisque le cours à Liverpool atteindra 6 francs,
La situation politique est encore assez peu favorable au commerce. Au Fouta-Djallon,ralmamy Bokar-Biro est en lutte avec ses grands vassaux et, pour payer les frais de la campagne, tous les chefs de colonne pillent les commerçants indigènes. A leur tour, les Soussous dévalisent les Foulas qui se hasardent sur leur territoire.
Samory vient d’être chassé du Haut-Niger, mais les régions qu'il a parcourues sont dévastées, les populations ne reviennent que lentement dans leurs villages et le Houré est encore absolument désert.
Les rares caravanes qui se forment à Kouroussa et à Ivankan, hésitant à traverser ce pays désolé et craignant de se faire dévaliser au Fouta, suivent plus volontiers le cours de la petite Scarcie, et c’est ainsi que prend naissance le courant commercial qui demandera plus de quatre ans pour être ramené vers nos comptoirs.
La Guinée, d'autre part, s’aperçoit que les bestiaux du Fouta- Djallon sont exportés contre des tissus, des espèces, de la
poudre et des armes à Sierra-Leonejmvles routes qui passent à l’Ouest duTamisso, et, afin de ne pas laisser ce trafic improductif, établit à la fin de 1895 une série de postes de douane de Benty à la Kaba, postes qui auront pour mission principale de percevoir le droit de sortie sur les bestiaux exportés.
Enfin en 1896, le cercle de Farana est rattaché à la Guinée. Les villages se sont à peu près repeuplés et déjà une traite très active a lieu dans cette région que les indigènes du Niger traversent pour aller à Sierra-Leone se ravitailler en marchandises, mais surtout pour acheter dans le Limban les colas dont ils sont dépourvus.
Les postes de douane qui perçoivent le droit de sortie ne peuvent être une barrière sérieuse, car le droit est peu élevé, la fraude facile et la Guinée n’a pas de droits d’entrée, taxes dont l'application est plus facile à contrôler.
Dans le but de protéger nos colas dépréciés, un décret intervenu dans les premiers mois de 1896 impose d’un droit de 1 fr. 25 par kilo les colas étrangers, amenant les indigènes de l’intérieur à faire leurs achats dans la basse Guinée.
Un peu après, une taxe de consommation est établie sur le sel pour permettre de pousser plus activement les travaux publics.
Les statistiques relatives à 1896 sont les premières indiquant par marchandises les provenances et les destinations, ce qui les rend particulièrement intéressantes; d’autre part le cabotage augmentant très fortement entre Konakry et les rivièresfait perdre à celles-ci les chiffres élevés pour lesquels elles figuraient au commerce extérieur, bien que les transactions locales soient en progrès.
Mouvement du commerce extérieur en 1896
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L’augmentation réalisée depuis 1794 n’était donc guère que de 300.000 francs, somme peu importante, mais c’était déjà un résultat considérable d’avoir pu maintenir la situation stationnaire alors que se faisait l’occupation du Fouta-Dj'allon.
Néanmoins, la dépendance dans laquelle nous étions encore vis-à-vis de Sierra-Leone ne pouvait durer: 2.270.000 francs pour les importations, 4.187.000 francs aux sorties, sans compter ce qui échappait au contrôle de la douane, mettait plus des 6/10 du commerce total aux mains de nos voisins du Sud. Noms étions, d’autre part, empêchés d’appliquer un droit spécial aux importations par terre par l’arrangement conclu avec l'Angleterre en 1892. qui spécifie « que les gouvernements s’engagent
à ne pas appliquer à la frontière terrestre de droits supérieurs à ceux perçus à la frontière maritime, ni à porter à plus de 7 0/0 ad valorem le droit d’exportation ».
La difficulté fut résolue par l’application d’un droit spécial frappant les marchandises étrangères européennes importées par voie indirecte: les importations par les vapeurs réguliers à Conakry ou par les affrétés dans les rivières, de même que les expéditions de cabotage de Conakry, se trouvaient exemptes alors que le transit par Sierra-Leone par mer ou par terre était frappé.
Cette mesure, dont le projet rencontra une forte opposition de la part des commerçants ayant leur établissement principal à Freetown, fut établie par décret du 17 avril 1897 et eut une influence immédiate et puissante en faveur du développement de Conakry. Trois mois après l’arrêté de promulgation, toutes les maisons anglaises, qui étaient venues s’établir dans notre chef-lieu, y firent tout leur transit d’importation. Quelquesunes essayèrent de continuer à expédier leurs produits par Freetown, mais ils durent bientôt y renoncer et aujourd’hui tout le commerce de la colonie passe par le chef-lieu auquel ce mouvement donne une très grande activité.
Les négociants français du Sénégal, se rendant compte qu'un centre important se créait, vinrent à leur tour installer des comptoirs et la mesure, prise primitivement dans un but de protection entièrement locale, eut pour résultat de créer un fort débouché à nos produits métropolitains, qui sont consommés aujourd’hui dans une proportion sans cesse croissante bien qu'ils ne soient pas spécialement favorisés par les tarifs.
Le commerce attirant le commerce, il ne se passe pas de mois qu’une nouvelle Compagnie ne vienne s’installera Gonakrv et Ton a pu craindre que ce mouvement, dans lequel il y a sans doute un peu de précipitation, ne vint à dépasser la capacité commerciale du pays.
Rien jusqu’à présent n'est venu justifier cette crainte et l’on peut espérer, qu’avec l’appoint des grands travaux entrepris, il n'y aura pas de crise dans la marche des affaires ; les résultats de l’année 1899 que nous exposons plus loin sont du reste de nature à nous donner entière confiance.
Le tableau ci-après montre que le commerce général a exactement triplé depuis 1891 :
Mouvement du commerce extérieur en 1899
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Cette année, il semble qu’il y ait une assez forte disproportion entre les importations et les exportations, mais ce fait peut s’expliquer d’une façon très plausible.
Les constructions qui s’édifient sur toute l’étendue de l’île exigent des importations de matériaux, qui sont un capital mmobilisé et ne devant s’amortir que progressivement, à
TABLEAU p^r valeurs de marchanaises et par pays d’origine d9S importations en 1899
TABLEAU par valeurs de marchandises et pays de destination des exportations en 1899
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mesure de l’exportation de produits, dont l’achat procure le bénéfice qui constitue l’amortissement.
La traite ne commence que vers le 15 novembre environ et bat son plein dans les mois de janvier, février, mars, avril. Pour s'assurer un gros chiffre d’affaires, le négociant doit se procurer un assortiment complet susceptible d’offrir un choix très varié à l’acheteur. Plus la saison s’annonce bonne, plus cet assortiment doit comprendre de fortes quantités de marchandises, don! l’entrée effectuée en novembre et décembre ne sera compensée par des sorties de produits que dans les premiers mois de l’année suivante, dont les résultats sont compris dans un autre exercice.
Enfin le commerce s’est hâté de faire venir les objets manufacturés qui lui étaient nécessaires plus tôt que d’ordinaire, afin d’échapper à la perception de la taxe de consommation de 5 0/0 ad valorem , qui est établie à partir du 15 janvier 1900.
11 y a lieu de tenir compte également de ce que les valeurs de nos exportations sont établies d’après la mercuriale officielle qui fixe des prix notablement inférieurs aux cours même de la place de Conakry.
Le caoutchouc, par exemple, est estimé à 5 francs le kilo alors que la valeur moyenne est de 6 fr. 50 à Conakry même. Si l’on tenait compte de celte seule différence d’évaluation, il y aurait lieu de majorer de 2.038.000 francs le total des sorties qui atteindrait ainsi 11.500.000 francs.
Les tableaux ci-contre présentent, par pays d’origine ou de destination, les principales marchandises d’importation ou les principaux produits locaux.
La Guinée a conquis aujourd’hui son unité économique et peut être satisfaite de la progression de son commerce, mais il est à regretter que la part de la France ne soit pas plus considérable.
En ce qui concerne les exportations, nous ne pouvons que
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souhaiter la création d’un marché de caoutchouc dans un port français. Jusqu’ici, seuls les industriels qui ont des comptoirs en Guinée et des usines dans la métropole envoient leurs produits en France. Les négociants, qui ont essayé de vendre leur caoutchouc à Bordeaux ou au Havre, se sont heurtés à de telles méfiances et à des prétentions si exagérées de la part des courtiers qu’ils ont renoncé aux envois dans ces ports.
Les difficultés faites par les négociants français sont d’autant plus injustifiées que nos produits, envoyés à Liverpool, Hambourg ou Anvers, sont triés, mis en vente en lots dans lesquels on mélange les mauvaises qualités, que l'on ne pourrait écouler isolées, et achetés à ce moment par les fabricants français, qui les payent, à cause des frais de manutention et de transport, bien plus chers que le prix dont se seraient contentés les exportateurs de la Guinée.
L’envoi à l’étranger du caoutchouc prive nos compagnies de navigation d’un fret rémunérateur, mais il y a à cette situation un peu de leur faute. Les navires français demandent un prix plus élevé que les anglais, ne soignent pas autant leur chargement que les allemands, et, toujours en hâte de partir, pressent les chargeurs et témoignent à la moindre lenteur une mauvaise volonté que les étrangers se gardent bien de laisser paraître.
Le but des grandes nations européennes étant avant tout, à l’époque actuelle, de trouver des débouchés pour leurs produits manufacturés, dont la fabrication fait vivre les populations ouvrières, il y a un intérêt bien supérieur à rechercher les moyens de faire adopter les produits français par les consommateurs coloniaux que d’amener en France les produits des colonies, quoique ce dernier point mérite aussi une sérieuse attention,
Presque la moitié de notre importation totale se compose de tissus étrangers (6 millions) et malheureusement, pour de longues années encore, les tissus resteront un monopole de
nos rivaux.
11 y a une telle différence de prix entre les tissus français et anglais que la concurrence, malgré la qualité meilleure, n’est pas possible aux nôtres.
Un droit de douane, même élevé, ne changerait rien à la situation, à moins d'être prohibitif ; or un droit prohibitif amènerait une diminution de moitié dans le commerce extérieur; les indigènes se remettraient à fabriquer les étoffes en coton du pays, et bien des maisons établies seraient inévitablement réduites à la faillite.
L'administration ne peut absolument rien à l’état actuel des choses : il appartient à nos industriels de modifier leur fabrication en vue de satisfaire la clientèle locale assez importante pour motiver cet effort, auquel la hausse actuelle des tissus de coton anglais offre une circonstance favorable.
Le sel a ussi est à considérer, non pas tant à cause de la valeur des importations que du tonnage considérable qu’il représente, tonnage qui augmenterait considérablement le chargement de nos vapeurs s'ils l’attiraient à eux. Le sel anglais, très blanc et fin, vaut 22 à 25 francs la tonne alors que le sel français en gros cristaux gris que les indigènes estiment beaucoup moins bon, coûte 15 francs par tonne plus cher. 11 est inadmissible qu’une telle différence ne puisse être réduite.
Les alcools de traite viennent en presque totalité de Hambourg. C’est un triste privilège qu’a l’Allemagne de monopoliser la vente des mixtures vendues sous le nom de rhum, anisado, absinthe, gin et à l’absorption desquelles seule la vigueur des races primitives permet de ne pas succomber rapidement.
Nous ne devons pas envier les détenteurs de ce commerce, d’autant que l’élévation à 140 francs par hectolitre du droit sur les alcools, à la suite de la conférence de Bruxelles, va encore en restreindre la vente et que les progrès de l’Islam, qui fait chaque jour de nouveaux prosélytes, réduira bientôt le nombre
des buveurs d’eau-de-vie aux seuls indigènes chrétiens qui sont tout à fait le petit nombre.
Heureusement, notre industrie ne s’est pas laissée devancer pour les objets secondaires tels que la parfumerie, la quincaillerie, les boissons de bonne qualité et les matériaux de construction.
L’adaptation tous les jours plus rapide des noirs à notre façon de vivre leur crée des besoins et des habitudes ignorés complètement d’eux il y a dix ans. Dans toute la région côtière, il n'y a pas de case d’homme aisé où l’on ne trouve des lits en fer, des miroirs et des lampes à pétrole, parfois même des suspensions de salle à manger. Ces objets et mille autres analogues, destinés aux besoins non essentiels de la vie, prennent d’année en année une importance plus grande et les boutiques dont rassortiment se composait autrefois de quelques tissus, de tabac, de poudre et de perles doivent aujourd'hui contenir des articles aussi variés que nos bazars d’Europe sous peine de se voir abandonnées des caravanes. Cette modilication des coutumes indigènes est des plus profitables à notre inaustrie nationale, ainsi que le développe ment des grands travaux qui nécessitent des importations considérables de matériaux. Les bois viennent, en général, directement et par voiliers de Norvège ou d’Amérique du Nord, mais la chaux, les ciments, les briques, tuiles et carreaux ont été jusqu’ici fournis presque exclusivement par Marseille,
Des négociants anglais ont entrepris à plusieurs reprises d’introduire des ciments venant de leur pays : ces essais ne semblent pas leur avoir donné satisfaction, car ils ont utilisé ces ciments pour leurs propres constructions, mais n’en ont pas fait un article de vente,
Une concurrence bien plus active et inquiétante pour nos négociants, c’est celle des Belges dont l’activité fait de cepetit
peuple un rival sérieux pour toutes les grandes nations com merçantes.
La Côte d’Afrique est actuellement le but préféré de leurs entreprises, car leur succès au Congo leur fait espérer une réussite analogue dans toutes les régions voisines. Très entreprenants, les Belges engagent leurs capitaux avec un entrain extraordinaire dans toutes les opérations coloniales : plantation, commerce, exploitation de forêts, etc.
Bien des maisons que leurs raisons sociales semblent indiquer françaises, anglaises, allemandes ou suisses sont fondées pour une très forte partie, sinon en totalité, avec les avances de nos voisins.
Us viennent de créer une ligne de navigation, dont le fonctionnement n'est pas très régulier encore et qui ne se compose que d’affrétés de différentes nationalités destinés à relier le port d’Anvers à toutes les localités de la côte d’Afrique où ils ont des intérêts.
Les maisons belges ne sont que depuis un an à Gonakry et leurs navires ne voyagent que depuis six mois et cependant des chargements de bois, de ciment, d’armes, de tissus, de quincaillerie sont déjà venus d’Anvers et sur les 224.000 francs figurant aux provenances de divers pays, 200.000 doivent être attribués à cette origine.
Le danger pour les négociants français à se laisser distancer par nos voisins est d’autantplus grand que, ceux-ci ont avec nous la communauté des langues, l’analogie des habitudes et de plus une très grande facilité à se plier à toutes les nécessités des affaires.
Le marché de caoutchouc d’Anvers est également très actif et, pour la première fois cette année, a reçu directement des envois de la Guinée. L’irrégularité des bateaux allant à ce port fait que l’on n’a expédié que 32 tonnes, parleur moyen, mais il convient d’ajouter à ce chiffre plus de la moitié du
chiffre afférent à l’Allemagne. Les navires de la maison Wœrmann prennent du caoutchouc pour Anvers avec connaissement direct et le transbordent à Hambourg, leur port d’attache, sur une ligne annexe qui le transporte à destination.
La Compagnie française des Chargeurs Réunis a opéré deux ou trois fois d'une façon analogue par sa ligne du Havre et pourra, si elle met à exécution son projet de doubler sa ligne de vapeurs réguliers, obtenir une bonne partie de ce fret rémunérateur.
Un seul de nos produits est invariablement consommé en France : ce sont les arachides. 11 est intéressant de signaler la réapparition de ces graines dans notre commerce d’exportatien dont elles avaient cessé de faire partie de 1892 à 1897. A ce moment, une Compagnie importante qui a des comptoirs auNunez, fit venir du Sénégal dès semences qu’elle distribua aux indigènes, leur promettant d’acheter la récolte au meilleur prix possible. Le Nunez ne possède plus que très peu de lianes à caoutchouc, les noirs en ayant depuis longtemps fait des récoltes exagérées et sans précaution, et en étant réduits à aller très loin aujourd’hui pour en trouver de vigoureuses. La population accepta donc avec plaisir la proposition qui lui était faite et qui lui évitait les courses dans la h rousse, les cultures se faisant dans les vallées voisines du fleuve : larécolte a été de 30 tonnes la première année, 600 tonnes en 1898, 1200 en 1899 et l’on peut prévoir que la progression ne s’arrêtera pas là. En effet, par suite de l’introduction de belles semences, les graines conservent les premières années une qualité à peu près égale à celles dont elles proviennent, et suivant l’exemple de la Compagnie qui en a pris l’initiative, tous les négociants du Nunez les achètent maintenant.
La raison qui a facilité au Nunez l’extension de la culture des arachides, c’est-à-dire la pauvreté relative du pays en caoutchouc, fait se maintenir et même augmenter l’exportation
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des palmistes, dont de véritables forêts existent dans les terres Lasses qui avoisinent la mer. Cette année, ils figurent pour 2,700 tonnes, mais les sésames, la gomme et la cire sont de plus en plus abandonnés. Les Soussous ne reviendront à ces exploitations que lorsque le caoutchouc aura complètement disparu des forêts de leur pays et même du Fouta, mais il leur semblera dur de reprendre la pioche, à eux qui depuis si longtemps n’auront fait que le travail bien peu fatigant qui consiste à saigner les lianes et à aller, vêtus de leurs plus beaux habits, revendre aux Blancs les boules qu’ils ont récoltées eux-mêmes ou achetées dans les villages de l’intérieur.
Une des richesses du pays consiste dans les nombreux troupeaux de bœufs qu’élèvent les indigènes et particulièrement les Foulas. Les pays voisins au contraire sont presque dépourvus de bestiaux, et les achats qu’ils font au Fouta menaçaient d’épuiser nos réserves d’animaux reproducteurs.
Au commencement de 1899, nous avons élevé à 300 francs l'estimation des bœufs à la mercuriale officielle afin que la taxation de sortie, portée ainsi de 5 fr. 60 à 21 francs, ralentît l'exportation. Un résultat appréciable a été obtenu, car de 6.400 têtes en 1898, nous tombons à 3.400 en 1899.
Un nouvel arrêté vient de prohiber l'exportation des vaches et une ligne de douane, qui sera prochainement établie sur la frontière de la Guinée Portugaise, réduira le nombre sans cesse croissant des sorties de bestiaux vers ce pays. Le Sénégal, la Guinée et le bassin du Niger, où il faut remplacer les bœufs détruitspar les bandes de Samory,sont une clientèle suffisante au Fouta, clientèle qu'il est naturel de satisfaire avant de penser à ravitailler les colonies étrangères.
La population indigène consomme du reste une forte quantité de viande, ainsi qu’on peut en juger par le chiffre des exportations de peaux qui, étant mercurialisées à 4 francs l’une, représentent 50.000 animaux abattus.
IVavig'at ion
L'importance du mouvement des bateaux dans les ports de la colonie, tant comme commerce extérieur que comme cabotage local, est loin d’être proportionnée à celle du commerce proprement dit, en raison de la nature même du produit principal d'exportation qui représente une valeur considérable sous un faible volume.
Si l’on ne tient pas compte des matériaux, qui sont importés à Conakry par voiliers principalement et utilisés dans cette ville, les articles de traite ont tous une assez grande valeur à l’exception du sel. Le sel à lui seul représente plus de 4.600 tonnes; des navires sont affrétés presque exclusivement pour le transporter et les paquebots réguliers anglais en apportent en moyenne par mois 250 tonnes qui sont en grande partie réexpédiées dans les centres de traite des rivières. Ces points sont en effet plus loin dans l'intérieur des terres, et par suite ont l’avantage d’éviter aux caravanes du haut pays deux ou trois jours de marche avec les charges sur la tète, trajet qu’il leur faudrait faire en plus pour venir jusqu'à Conakry, et c’est la raison qui y attire les gens venus pour acheter du sel.
Les tissus, les perles, l’ambre, le tabac valent de deux à 4 francs le kilo brut et point n’est besoin de grands navires pour en porter pour beaucoup d’argent.
Le caoutchouc vaut encore bien plus cher et les palmistes ne sont pas exploités en grosses quantités.
Au Sénégal, le transport des points secondaires à Uufîsque de 1 million de francs d’arachides exige 220 voyages d'un caboteur de 25 tonnes ; ici, en 8 voyages, la même valeur en caoutchouc pourra être réunie à Conakry.
La flottille locale immatriculée dans nos ports compte à peine 20 goélettes et 5 cotres de plus de 20 tonnes, 25 bateaux de 10
à 20 tonnes et de 350 à 400 petits bateaux, pour la plupart pirogues indigènes jaugeant ensemble 3.000 tonnes.
Les pirogues construites dans le pays sont parfois longues de plus de 15 mètres et peuvent porter une douzaine de bœufs; •elles sont d’une forme élégante, tiennent bien la mer, ont une •chambre à l’arrière et peuvent marcher au moyen de longs avirons ou des deux ou trois mâts de bambous garnis de voiles •carrées dont elles sent munies. Une embarcation de ce genre vaut de 500 à 2.000 francs.
Le tableau ci-après donnera une idée de l’activité des relations maritimes dans les principaux centres de la colonie. 11 ne comprend que les entrées et les sorties dans les ports nommés et non celles des points secondaires voisins qui font partie de leur secteur.
Tableau du mouvement des navires dans les principaux ports
de la Guinée en 1899
f'oms des ports
ENTRÉE
SORTIE
Nombre
Tonnage
Équipage
Tonnage
débarqué
Nombre
Tonnage
Équipage
Tonnage
embarqué
' irioria .
Botta .
Dubi'éka .
Beutv .
Total .
Les chiffres qui précèdent sont, en ce qui concerne le nomlire des navires, leur tonnage et leur équipage, relatifs aux voyages de toute nature effectués par des navires de toute nationalité, mais l'indication « tonnage embarqué ou débarqué» r.e vise que le commerce extérieur et non les transports d’un point à un autre* du territoire de la Colonie. < ■ 1
Jusqu'à 1896, les bateaux appartenant aux maisons de commerce anglaises ont navigué sous ' pavillon anglais, et cette circonstance, bien que peu importante, avaitcependantl incon. vénient de donner aux indigènes une idée peu nette de notre •situation dans le pays; des mesures appropriées ont amené rlout le cabotage à se faire sous pavillon français.
En 1895, première année où la navigation ait fait l’objet de relevés, le mouvement de tous les ports de la Guinée n’était •que de 1.578 navires jaugeant environ 120.000 tonnes à l’entrée ■et autant à la sortie.
Les rivières n’étant visitées que par de rares affrétées et recevant leurs marchandises par transbordement à Conakry, >c’est seulement le mouvement de ce port qu’il est intéressant •d’examiner au point de vue des relations avec les pays extérieurs.
Actuellement, deux Compagnies de navigation françaises touchent régulièrement dans notre chef-lieu: la Compagnie Fraisai net, au moyen d’un bateau régulier quittant Marseille Je 25 de chaque mois et d’un vapeur supplémentaire tous les 45 jours à partir du 15 janvier, la Compagnie des chargeurs .réunis par un vapeur partant du Havre et quittant Bordeaux Je 15 de chaque mois. Ces mêmes navires font escale à leur retour du Sud.
De Liverpool, les Compagnies British And Africaii Steam aiavigation et African Steamship assurent, alternativement, un -départ le premier vendredi de chaque quinzaine et, indépendamment de ceux-ci, envoient dans notre port au moins deux vapeurs supplémentaires par mois.
De Hambourg, la Compagnie African Steamship expédie .mensuellement un vapeur via Rotterdamet Madère et la Compagnie allemande Wœrmann au moins un bateau régulier ^chaque mois.
D’Anvers, les maisons belges reçoivent des vapeurs qui effectueront prochainement un service régulier mensuel.
C’est donc par un minimum de 10 navires par mois que se chiffrent nos arrivages d’Europe.
A leur retour dans le Nord, les bateaux anglais, allemands et belges sont assez irréguliers, mais néanmoins, dès qu’une cinquantaine de tonnes de fret est disponible, ils s’empressent de venir le charger, car le caoutchouc estd’un bonrapportpour eux (60 francs environ la tonne).
Le mouvement du port de Conakryest indiqué dans le tableau suivant :
Mouvement des navires du port de Conakry en 1899
ENTRÉE
SORTIE
Nombre
Tonnage des navires
Tonnage
débarqué
Nombre
Tonnage des navires
Tonnage
embarqué
Navires français ^France et colon, fr.
en provenance ou • , destination de (Étranger .
Navires étrangers en provenance ou destination de
France et colon, fr.
Étranger .
France et colon. Ir
Caboteurs de la (
Colonie en prove- .'Étrangers nance ou deslination de
\ colonie .
Total.
Enfin un dernier tableau fait ressortir l'importance relative des principaux pavillons; les navires repris sous la rubrique, «autres » sont presque exclusivement des voiliers américains ou italiens affrétés.
Mosquée de Dinguiraye
— IGG -
Mouvement des navires dans le port de Conakry en 1899
GG
Anglais .
Allemands .
Autres.. . . .
Caboteurs de la Colonie.
Total .
Recettes tles douanes
Frappant les marchandises importées et exportées, lesrecettes des douanes suivent à peu près les fluctuations du. commerce. Néanmoins certains droits, particulièrement ceux des taxes de consommation, sont très élevés relativement aux: valeurs des marchandises frappées, tandis qu’uncertain nombrede marchandises d’importation totalement exemptes peuvent grossir les statistiques sans augmenter les recettes du trésor- La progression des perceptions de la colonie est intéressante* à signaler.
Tableau des Recettes des Douanes en Guinée de 1890 à 189'9
NATURE DES DROITS
Droits
d'intrée
Droits de sortie
Taxes
de
Consom¬
mation
Navigation
Saisies
Total
ls91 . . .
L’augmentation régulière et rapide des recettes pourrait faire supposer que les charges du commerce se sont accrues, depuis quelques années, d’autant que l’on a vu précédemment, à plusieurs reprises, mentionner des décrets créant des droits nouveaux.
Une légende assez répandue veut que le peu de prospérité des affaires dans certaines de nos colonies provienne de l'excès, des charges que leur impose l’administration. Nous allons, prouver que si jamais la prospérité locale vient à décroître,, ce n’est pas à ce motif qu’il faudra l’attribuer.
Comparaison entre les perceptions effectuées et le mouvement commercial de 1890 à 1899
PROPORTION
Môme en supposant que le mouvement commercial restedésormais stationnaire, la nouvelle taxe de consommation, qui vient d’être établie, peut donc produire 500.000 francs sans, que la quotité des droits atteigne son chiffre de 1892.
Commerce indigène
L’action du commerce européen ne s’étend que jusqu’au dernier point accessible à la navigation dans les différentes rivières; un peu plus loin, quelques noirs sous-traitants, travaillant pour le compte d’Européens ou pour le leur propre, ont
de petites factoreries, puis, au delà, tous les échanges se font par caravanes qui transportent à dos d'hommes les marchandises d'importation ou produits du pays.
11 existe, il est vrai, des comptoirs européens sur le Haut- Niger, à Siguiri, Kouroussa et Kankan, mais ces maisons ont été installées du temps où la région faisait partie du Soudan et où les véhicules, qui avaient servi à ravitailler les postes militaires et étaient sur le point de retourner à vide à Rayes, pouvaient transporter pour un prix peu élevé le caoutchouc qu’on leur confiait. Les opérations de ces factoreries consistent du reste surtout à acheter du caoutchouc contre espèces, et à ne vendre des marchandises que dans la proportion assez restreinte de ce qu’elles peuvent se procurer par porteurs de Badoumhé, point terminus du chemin de fer du Soudan. Le commerce en grand par des Européens ne sera réellement rémunérateur sur le Haut-Niger que quand un chemin de fer aura relié ce fleuve à la mer et jusque-là on ne pourra faire que des transactions incomplètes.
11 est rare que le producteur de l’intérieur apporte lui-même ses produits à la côte. Parfois, un notable Foula envoie ses captifs et ses frères et fils saigner des lianes à caoutchouc jusqu’à ce qu'il possède une provision suffisante de houles, puis descend avec ses hommes acheter lui-même les objets qu'il désire, voyageant à cheval et invariablement accompagné d’une femme. Néanmoins c'est là l’exception, et lorsqu’un homme d'importance se déplace, c’est généralement qu’il est atteint d'une affection que les indigènes ne peuvent guérir et qu'il veut essayer de la science du médecin des blancs qu’il sait trouver à Conakry.
La presque totalité du commerce est monopolisée par une classe spéciale que l'on désigne sous le nom de dioulas.
L’étymologie du mot dioulci est assez obscure : à l'origine il semble avoir été le nom d'une tribu musulmane de la famille
Groupe de Foulas
maliaknise voisine de Sâracollets ou Yakankas, tribu dont les membres auraient été les premiers à commercer par monts et par vaux.
Aujourd’hui on appelle dioula tout marchand ambulant transportant son chargement à tête d’homme ou à dos d’âne et quelle que soit sa nationalité. Des régions entières,, comme le Moréâ et le Sombouya, voient chaque année une bonne partie de leur population se livrer uniquement au colportage, qui est devenu très lucratif, surtout ces dernières années.
Les (Moulas se divisent en deux classes : les Soudanais et les Soussous.
Dans le Haut-Niger où l'ordre social a été complètement dérangé par le passage de Samory, le noir qui veut faire le clioula débute souvent avec une somme insignifiante, une simple pièce de 5 francs. Dans le village voisin, il échange son argent contre des colas, un peu plus loin ses colas contre du sel, son sel contre du caoutchouc jusqu’à ce que de troc en troc, il possède une charge valant la peine de venir à la cote. Là, il achètera des marchandises et, parcourant le pays, augmentera peu à peu son avoir et achètera des esclaves pour porter ses charges. Quand il se trouve assez riche, le clioula rentre dans son pays d’origine, installe ses captifs dans des villages de culture, et si parfois le goût de la vie errante le reprend, il revient
à la côte vendre le caoutchouc que ses hommes et lui ont récolté.
Le Soussou qui se fait dioula est généralement un homme riche dans son village, possède des captifs et s’entend très bien aux affaires ; il est rusé et se contente quelquefois de racheter aux dioulas moins fortunés, leurs produits qu’il va revendre dans des factoreries : de là vient son nom de bellaJiémaftndi , qui change les mains, c'est-à-dire intermédiaire.
Le Soussou commençant sa campagne de dioula se rend dès les premiers jours de la saison sèche dans une factorerie et
s’efforce d'obtenir à crédit le plus de marchandises possible — quelquefois jusqu’à 4 ou 5.000 francs, — puis charge le nombre d’esclaves nécessaire et se rend dans le pays où il sait trouver du caoutchouc. Dans chaque village il s’arrête et sous la véranda d’une case étale ses marchandises; les habitants viennent examiner ce qui leur est offert, discutent les prix et lorsqu’après d’interminables discours on est tombé d’accord sur le prix, l’acheteur emporte l’objet de son choix en s’engageant à fournir dans un délai d’un ou deux mois, le paiement qui consiste en un nombre déterminé de boules de caoutchouc.
Lorsqu’il juge ne plus devoir faire d’affaires, le dioula va un peu plus loin et continue ainsi de village en village jusqu’à ce que son stock soit épuisé.
A ce moment, il revient à son point de départ, fait rentrer les crédits qu’il a accordés en reprenant la route déjà suivie et, cette besogne terminée, revient à la côte.
Le traitant, de retour dans son village, doit rembourser les avances que lui a faites le négociant européen, mais il n’y a pour ainsi dire pas d’exemples qu'il n’essaye de le tromper ; puis il tente d’obtenir un prix de plus en plus élevé de son caoutchouc, alors que son bailleur de fonds ne se trouve jamais assez chèrement remboursé de ses avances. Une lutte d’adresse, avec accompagnement de longs discours où il est question de tout autre chose que du sujet, s’engage entre le commerçant noir et l’Européen, dure plusieurs jours et ne finit pas toujours à l’avantage du second, surtout, s’il est nouveau à la côte.
Les opérations à crédit dont je viens de parler, n’ont guère lieu à Conakry où presque tout se traite au comptant et contre espèces.
Quand les noirs circulent en caravane, les hommes se suivent en file indienne, le chef marchant le dernier. Tous, sauf le chef s’il est un homme riche, portent sur la tête leur charge et s’aident à marcher d’un long bâton en bois dur. Les charges
oui la forme d’un fuseau de 1 mètre à 1 m. 50 de long fortement renflé en son milieu ; les marchandises sont enveloppées de nattes, solidement ficelées et soutenues par un armature composée de trois ovales très allongées, en rotin, reliées par leurs grands côtés. La partie antérieure de la charge est retenue par une ficelle qui sert à la diriger quand elle est accrochée parles branches des arbres ; en bon chemin le porteur la place horizontalement sur sa tête ; dans les routes difficiles, il la porte verticalement, attachée sur ses épaules comme le sac du soldat.
Le porteur qui marche le premier et parfois les deux ou trois hommes qui le suivent sont munis d’une sorte de long flageolet en bambou, dont ils tirent un son toujours le même composé de trois notes montantes suivies de trois ascendantes. Cette musique, horriblement agaçante pour nous, est néanmoins remplie de charmes pour nos indigènes : en route elle rythme et encourage leur marche, et le soir, à l’étape, elle les fait danser : je ne connais pas de fatigue susceptible d’empêcher un noir de danser s'il fait clair de lune et que le son d’une flûte se fasse entendre aux environs.
Cette marche, enlongs convois qui serpentent sur le flanc des collinesouau milieu de la brousse épaisse ou des champs d’herbe de Guinée, accompagnés de leur musique sauvage, cette curieuse façon de commercer, sans le moindre souci du temps qui passe en inutiles discussions, ont un charme puissant dû à leur couleur locale bien spéciale qui séduit au premier abord.
Mais si l’on songe que les noirs, déjà peu enclins de leur nature au travail, perdent la moitié des efforts de leurs jeunes hommes à exécuter imparfaitement un travail mécanique, qui serait réalisé par quelques trains de marchandises, on en vient à regretter que l’ouverture de voies de communication n’ait pas mis fin, à tout jamais, à ces usage sd’autrefois, que ceux qui ont connu le pays avec le charme de la nature primitive ne pourront se rappeler sans un certain sentiment de regret attendri.
CINQUIÈME PARTIE
là .1 <
ETHNOEBAPHIE
Les races
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En indiquant la succession des migrations des peuplades venues de l'Est, nous avons montré comment les différentes races s’étaient réparties dans les diverses régions de notre territoire.
Les Mandényi, autochtones, ou du moins considérés comme tels, parce que le souvenir de leur arrivée est disparu de la mémoire des hommes, ont été repoussés par l’invasion soussou dans le Cabak et le Samo. Les Bagas proprement dits, qui précédaient lesSoussous, reçus amicalement par les Mandényi se mêlèrent à eux par le sang après avoir été unis par l’amitié, et dans Caloum et le Coba finirent par ne plus former qu’une race avec les premiers occupants, dont les noms de famille même disparurent.
Je crois que la similitude des noms de Mandennké (hommes de la race mandényi) et Mandingue, similitude très grande pour une oreille européenne, a donné lieu aune confusion et fait admettre que les premiers étaient un rameau de la race mandingue soudanaise dont sont issus les Malinkés : or ils sont complètement différents. La langue Mandé a des consonances douces, mais dans laquelle on ne trouve pas le kha guttural arabe fréquent en soussou ; la voyelle i est dominante et la voyelle o a un son net nullement voisin de la diphtongue ou.
A première vue, un Mandé se distingue d’un noir des autres
races : la peau est noire sans tendance an bronzé, le corps grêle, les membres allongés ; le front étroit est nettement séparé par une dépression très marquée du sommet du nez. Le bas de la figure est très proéminant, le nez fin et long, les pommettes peu saillantes, les dents fortes, la mâchoire inférieure d’un prognathisme accentué. Malgré ces caractères, le type n’est pas désagréable et les individus sont doux, dociles et intelligents.
On rencontre des Mandingues sur la côte occidentale, mais beaucoup plus au Nord, entre la Gambie et le Saloum, où ils forment un petit Etat indépendant dans le Niombato. Ceux-là sont tous musulmans, plutôt rougeâtres que noirs, construisent des villages en pisé avec enceintes et poternes ; leur chef se nomme « Almamy », et ils parlent un idiome très voisin de celui des Malinkés avec lesquels ils se comprennent sans difficulté. Ces gens, qui se nomment dans leur langue « Mandinngo », sont bien de race voisine des Malinkés et arrivés récemment dans la région qu’ils habitent, leur exode devant être contemporain de 1a. descente des Moréacaï du Soudan en Mellacorée.
Les Bagas et les Timénés sont deux tribus très proches parentes et dont la langue est à peu de chose près la même ; les premiers sont installés dans le Caloum et le Coba et les seconds en territoire anglais dans la partie inférieure du bassin des Scarcies et ne viennent en Guinée française qu’accidentellement et par petits groupes.
Les Timénés sont la peuplade la plus guerrière de la région, et si les Anglais avaient su gagner leur affection, ils auraient pu se constituer parmi eux un corps de troupes indigènes valant nos tirailleurs sénégalais. Tout au contraire, nos voisins n’ont pas encore pu faire accepter complètement leur domination, et chaque fois qu'ils veulent employer la force pour venir à bout de cette résistance acharnééVil se produit des révoltes
Réveil d’une caravane
terribles comme celle de 1898, qui a menacé la ville môme de Freetown, et ces soulèvements ne sont réprimés que par de sanglantes exécutions.
Les Bagas sont beaucoup plus paisibles et jamais nous n’avons à lutter contre eux si ce n’est quand nous avons mis fin à la guerre, qu'ils soutenaient contre les Sombouyacaï de Kalé- M assiné. Ce sont des hommes vigoureux, trapus, au visage presque plat, au nez épaté, aux lèvres grosses, en un mot présentant tous les caractères que l’on attribue à la race nègre.
Le signe caractéristique des Bagas est une petitesse extraordinaire des oreilles, qui se trouvent placées près du sommet de la tête.
Les Bagas Forés se rapprochent des Bagas proprement dits, mais ont les oreilles plus grandes, les membres plus épais et la taille moins élevée. Ce groupe est peu nombreux puisqu’il ne compte guère, tant dans le bas Nunez qu’au Colisokho, 25.009 individus en tout, mais il est intéressant en ce sens, que seul il a résisté complètement à la civilisation rudimentaire qui s’est introduite avec l’islamisme.
Les mœurs anciennes, partout disparues, se sont conservées intactes dans ces petites provinces accessibles aux Européens qui y reçoivent un accueil amical, mais dont les habitants refusent résolument d’adopter nos coutumes et ont des façons de vivre absolument opposées aux idées que nous nous formons des rapports sociaux et de la morale.
Les îSoussous forment un groupe d’Etats indigènes, entre le Fouta-Djallon et la mer du Rio-Nunez aux Scarcies, et à la même race appartiennent les Diallonkésdes cercles de Farana et de Ivouroussa, ceux du bassin supérieur de la Falémé et des affluents de la rive droite de la Haute-Gambie, les Nalous et les Landoumans du Nunez et du Compony.
Dans les régions nigériennes, les Diallonkés n’ont pas pu former d’Etats et vivent par groupes de villages formant comme
des il'bts au milieu des Malinkés. Ceux-ci, qui sont un rameau très voisin des Soussous, n’ont cependant pas toujours été en paix avec eux: un groupe d’entre eux a formé l’Etat du Moréa (pays des musulmans) et dans tous les pays soussous on trouve des Malinkés isolés faisant la traite comme dioula, sou professant la religion musulmane pour les enfants, ou jongleurs récitant les hauts faits de quelque chef. L’arrivée ininterrompue d’émigrants du bassin du Niger, qui se fondent parmi les Soussous, rend tous les jours moins grandes les différences qui les séparaient au début. , .
Les Soussous sont une belle race à la peau non pas noire, mais bronzée. Ils ont les attaches fines, les lèvres fortes, mais non renflées comme les noirs du centre africain, les pommettes saillantes, les yeux légèrement bridés et le prognathisme inférieur peu accentué. Le visage des jeunes femmes est d’une coupe gracieuse, qui repose agréablement le voyageur de la vue des mégères aux faces lippues que l’on trouve dans le Sud de la boucle du Niger.
Jusqu’à dix ans, les enfants des deux sexes courent en liberté, sans autre vêtement qu’une mince Lande d’étoffe qui passe autour des reins et se termine par derrière par un pan traînant jusque sur les chevilles. Ce simulacre de vêtement, qui se nomme farata est remplacé, vers dix ans, par une chemise sans manches pour les garçons et par un pagne pour les filles. A cet âge, les seins commencent à se développer chez la jeune fille, qui est nubile à 12 ans; mais malheureusement la forme sculpturale des femmes du pays disparait à la première maternité, surtout à cause de la fâcheuse habitude consistant à porter les enfants, sur le dos, retenus par un pagne dont les deux extrémités sont liées sur le haut de la poitrine.
Bien que cultivant assez bien la terre, le Soussou préfère se livrer au commerce pour lequel il a de réelles aptitudes.
A l’encontre du Soussou, le Foula est essentiellement pas-
teur. L’origine de cette race n’est pas clairement établie, mais l’on admet généralement qu’elle se rattache au rameau aryen rouge comme les Ethiopiens et les Hindous. Il y a en effet une différence totale entre un Foula et un nègre, tant au point de , vue de la couleurque de la disposition crânienne; mais, groupe d'hommes peu nombreux établis en maîtres sur un très grand pays peuplé de noirs, ils se sont mélangés avec les populations, voisines d’autant facilement que, bons musulmans, ils suivent la doctrine du Coran, qui assimile au maître l'enfant né du maître et d’une esclave. Aujourd’hui le Poul pur est presque, introuvable si ce n'est dans quelques groupes nomades, qui se réfugient dans les régions peu accessibles, et toute la population est fortement métissée de noir: c’est un motif analogue qui fait que le sultan de Zanzibar, arabe dépuré race et descendant, du prophète, est absolument noir.
Néanmoins les Foulbés actuels ont conservé de leurs a.n-, cêtres pasteurs les principaux traits, qui les différencient des tribus nigritiennes. Ils sont de taille élevée, maigres, ont les, attaches fines et sont d’une agilité surprenante, mais pas très forts et marcheurs étonnants, ils font de mauvais porteurs. Le front est assez large, les cheveux longs et souples, les pommettes saillantes,. les yeux fortement bridés rappelant ceux des orientaux, le nez droit bien accusé, les lèvres fines, et la face „ est orthognathe, ce qui constitue une différence fondamentale distinguant les Foulbés d’autres. races souvent aussi peu colorées qu'eux, mais de souche nègre. Ce peuple est très jaloux et méfiant et dissimule soigneusement ses femmes aux étrangers. La femme foula est sans contredit la plus jolie de l’Afrique oc-; cidentale et peut plaire, même si l’on se place au point de vue . que les Européens se font de la beauté. Elle est très coquette et se couvre de bracelets, de perles dorées, de corail, de boules d’ambre. La coiffure est un édifice compliqué, qui demande plus d’une journée de travail : un fin morceau de bambou recourbé
forme une armature sur laquelle les cheveux sont ramenés des deux cotés et tressés de manière à rappeler le cimier d'un casque ; derrière la tête et sur les cotés les cheveux sont tressés, tandis que sur les tempes et les joues des mèches artificielles retenues par des ficelles servent à suspendre des houles d’ambre et des pièces de 5 francs trouées. Le haut du front est garni d’un rang de perles dorées et de corail et un peu plus bas, au-dessus des yeux, un mouchoir roulé est fortement serré autour de la tête.
Si la femme foula 11e manque pas d'un cachet particulier, elle est en revanche très sale, s’enduit de graisse (rapidement rance) le corps et surtout les cheveux, dont elle prétend faciliter ainsi la croissance; de plus, elle est méchante, querelleuse et paresseuse au dernier point. Elle partage ce dernier défaut avec son mari qui surveille nonchalamment les cultures faites par ses esclaves, mais 11e travaille pas lui-même.
Les Malinkés occupent le reste de la colonie. Voisins des Soussous par l’origine et par le langage, ils sont plus noirs de peau et très rarement gras. Les os du visage sont en forte saillie, les cheveux courts et tressés. Sauf les habitants du Kouranko, tout ce peuple est musulman. Sur la rive gauche du Niger, parmi un fond de population malinké, sont d’assez nombreux groupes diallonkés; sur la rive droite, on trouve dans les mêmes conditions, des villages deSaracollets désignés sous différents noms de tribus, mais qui ont tous la même origine et parlent une même langue. Ce mélange d’individus d’origines diverses a empêché la formation d'Etats importants et durables dans la région. Samory, en étendant son pouvoir barbare, n’a fait qu’augmenter la désorganisation etsesanciens sofas, auxquels une longue habitude de vivre aux dépens des peuplades voisines a fait perdre le goût du travail de la terre, n’ont pu reprendre encore le genre d’existence de leurs pères, c’est-à-dire la culture et l’élevage de nombreux troupeaux que,
contrairement aux Foulas, ils conservent dans le voisinage immédiat des villages.
A l’extrémité de notre colonie, le Ouassoulou est peuplé de tribus de différentes races, dont la plus importante se compose de Peuls croisés de noirs, et dans le Sud-Est, vers les confins de Libéria et de la Côte d’ivoire, nous touchons à des noirs non encore étudiés et anthropophages.
Considérations generales
La diversité des races, dont nous venons d’examiner les caractères essentiels, pourrait amener à penser qu’il n’y a aucune homogénéité dans le pays et que notre colonie comprend des zones n’ayant aucune ressemblance entre elles.
Rien ne serait moins exact que cette idée, et s’il est vrai qu'à l’origine, le Foula, le Malinké et le Mandényi ont eu chacun une disposition cérébrale, des mœurs, un genre de vie qui en faisaient des espèces d’hommes nettement distinctes, on ne voit souvent plus au premier abord les différences qui existaient entre eux.
Les guerres, en mettant les tribus aux prises les unes avec les autres, ont fait passer aux vainqueurs les femmes des vaincus, et aussi beaucoup d’hommes, qui réduits en esclavage et émancipés par la suite ont pris place dans un peuple autre que celui dont ils étaient nés. Il en est résulté un mélange, qui atténue les caractères propres de chaque race, les amenant peu à peu à n’en constituer qu’une ; enfin l’islamisme, adopté par tous, au moins pour la forme, a imprimé un aspect général identique aux vêtements et aux manières.
La langue a néanmoins persisté, et si certaines petites tribus telles que les Mandényi, les Bagas, les Landoumans se déshabituent rapidement de leurs idiomes propres, qu’ils ne parlent plus qu’entre gens d’un même village comme les patois en Europe, il existe toujours trois langues très usitées et n’ayant
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nulle tendance à disparaître : le soussou, le poul et lemalinké, dont chaquejindigène comprend au moins une.
D’une façon générale, les noirs de nos régions sont loin d’être inintelligents; cultivés comme le sont les jeunes Européens, ils pourront donner des résultats équivalents : ils n’ont une réelle infériorité qu’en ce qui concerne les mathématiques ou pour mieuxdire les sciences exactes, qui semblent peu accessibles à leur cerveau. Pour tous les autres points, cette infériorité n'existe plus, mais on doit observer que si dans leur jeune âge, les enfants de race noire sont bl’une précocité et témoignent des facultés de compréhension supérieures à la majorité des blancs, lorsqu’ils atteignent leur dix-septième année leur intelligence semble s’obscurcir et ils perdent à. ce moment toute l’avance qu'ils ont pu gagner précédemment. Certaines personnes attribuent l’arrêt du développement intellectuel à ce quede jeune noir arrivé à dix-sept ans est physiquement un homme depuis longtemps et qu’il a des aspirations qui l’éloignent de l’étude. Je crois plutôt qu’à ce moment on commence à enseigner aux jeunes gens des choses, qui exigent des facultés de raisonnement, auxquelles dix siècles de culture intellectuelle nous créent ataviquement des dispositions, que ne peut avoir l’indigène, pris dans un milieu, qui est à peu près au même niveau social que nos ancêtres du septième ou huitième siècle.
Il ne faut pas conclure à un manque d’intelligence du noir comparé au blanc, mais seulement à un retard qu’il ne peut regagner qu’en un temps assez long, et nous devons en toute justice reconnaître chez nos indigènes des progrès plus rapides que ceux que nous étions en droit de prévoir.
Les noirs nous ont donné jusqu’ici de bons ouvriers d’arts, d’excellents soldats, des employés subalternes satisfaisants, et quelques défaillances morales, que l’on a pu constater, ne doivent pas faire conclure pour toute la race à une -"absence de la
notion de l'honnêteté. Dans tous les peuples, il y a desprisons et ces prisons sont peuplées.
Les noirs de Guinée sont de mœurs douces et paisibles, bien que leurs chefs ne manquent pas de piller s’ils en ont l’occasion, comme tous les primitifs du reste. Ils n’ont aucune antipathie pour l’Européen, dont ils reconnaissent la supériorité. Si les chefs regrettent leur pouvoir perdu depuis notre occultation, le peuple sait parfaitement qu’il nous doit la paix et la propriété du fruit de son travail, et il nous en sait gré. Un noir d’un village voisin de Conakry me disait récemment, exprimant ainsi le sentiment général : « 11 est certain que les almamys ne « vous aiment pas, puisque, depuis que vous êtes là, ils ne « peuvent plus se battre, ni couper la tête aux hommes riches « dont ils convoitent la fortune; mais pour nous, si nous disons « parfois : « les Français ne sont pas bons », dans le but de <( vous taquiner, nous savons que votre départ serait le signal « du recommencement des guerres. »
Augmenter le travail de la terre par le noir, trouver la main d’œuvre coloniale, dont on s’occupe tant depuis quelques années, est une question très complexe. Le plus grand obstacle à l’extension de l’agriculture est le peu de densité de la population et le manque de moyens de transport mécaniques, qui fait dépenser, pour le portage à tête d’homme, la moitié des etïorts de la population masculine adulte. L’homme libre ne travaille que forcé par la nécessité et le captif est d’une nonchalance extrême contre laquelle le maître n’ose pas sévir, car le captif battu se sauve au premier poste français où il se fait libérer et, dès ce moment, considérant que tout travail est indigne de lui désormais, il ne fait plus rien jusqu’à ce que, talonné par la faim, il retourne chez son ancien maître ou vienne s’embaucher comme manœuvre à la côte.
Il est très difficile de déterminer le chiffre de la population du pays tant à cause de l'étendue des territoires que de 1a.
dispersion des habitants dans les villages de culture cachés par le moindre repli de terrain et que l’on dissimulait autrefois pour éviter les pillages, tactique qui sert maintenant à échapper à la perception de l’impôt de capitation.
Cet impôt qui, en principe, devrait donner des indications précises sur le nombre des habitants, accuse des chiffres toujours inférieurs à la vérité pour le motif, qui vient d’être signalé et, parce que, dans bien des régions, l'impôt est perçu par case, alors que le nombre des personnes abritées par une case est des plus variables, et enfin parce que les chefs indigènes, collecteurs en première main, détournent souvent d’assez fortes sommes à leur profit.
On peut admettre que la Guinée est habitée par :
400 Européens, dont 250 Français.
B. 000 Sierra-Léonais noirs ou mulâtres.
Diallonkés dans le Haut-Niger
700.000 Foulas ou autres habitants du Fouta, du Dnguiraye et les Houblous.
350.000 Malinkés ou races voisines dans les cercles récemment annexés.
i. 459. 400 soit au total environ 1,500,000 indigènes pour une superficie de 125,000 kilomètres carrés, ou 1 habitant 1/4 par kilomètre.
Il est juste toutefois d’observer, que les deux tiers du pays sont couverts de hautes montagnes ou de plateaux rocheux ou de marais, et qu’en tenant compte seulement des parties vraiment fertiles, nous trouverons 6 habitants par kilomètre, ce qui est la densité de la Norvège.
Etant donné le chiffre de la natalité et la diminution de la variole, par suite de la vaccination, si les conditions actuelles 3e maintiennent, ce nombre pourra être doublé en 15 ans.
MŒURS ET COUTUMES
I^a société noire
L'Etat. — L’autorité primordiale, celle dont procèdent toutes les autres, est celle du père de famille. Tous les Etats ont été fondés par des hommes ayant femmes, enfants et captifs, qui, soit à la suite de conquêtes, soit pacifiquement, sont venus s’établir en un lieu, y ont multiplié et dont les descendants ont à leur tour essaimé, si je puis employer cette expression.
Chaque chef de famille possède son tata, et un groupe de tatas forme un village, unité politique et forteresse où l’on se réfugie en temps de guerre et dans la banlieue de laquelle sont les villages de culture ou les parcs à bestiaux. A chaque village il a fallu un chef et l’on a pris le plus ancien, le plus vieux ou le plus brave des premiers fondateurs, et la dignité de chef est devenue héréditaire, non pas de père en fils, ce qui aurait pu amener au pouvoir un homme jeune et inexpérimenté, mais par voie collatérale, le frère succédant au frère jusqu’à ce que le dernier étant disparu, les fils puissent prendre rang à leur tour.
L’ordre, dans lequel les frères se succèdent, n’est pas réglé d'avance et c'est le choix des notables qui désigne l’héritier et qui, les frères étant morts, leur fait succéder celui des fils des différents chefs décédés, qui leur semble le plus apte à gérer les affaires de la communauté.
L’autorité du chef de village est très restreinte ; son titre est non pas chef mais ta cagni , « détenteur du village », qu’il doit administrer en bon propriétaire : ce qui est exactement le rôle du maire. 11 ne peut prendre aucune décision importante sans
consulter le conseil des notables, qui se compose de tous les chefs de tatas et dont les avis sont toujours rendus à une très forte majorité, après de longues délibérations, et appliqués par le chef qui n’est qu’un organe d’exécution.
Lois.- Indépendamment des affaires générales, le chef de village est juge de tous les délits commis dans l’étendue de son territoire et règle toutes les discussions entre habitants, affaires d'adultères, etc. Le condamné a droit d’appel devant l’almamy pour les choses graves, mais il faut avouer qu’aussi bien en première qu’en seconde juridiction et malgré la défense formelle du Coran, la vénalité des juges indigènes dépasse tout ce que l’on peut imaginer et que la partie qui a apporté les plusforts cadeaux est celle qui a le plus de chances de gagner le procès.
Le Coran contient un code de justice que seuls les Foulas .connaissent et suivent très peu fidèlement du reste ; les traditions locales servent de règle partout et ont été très légèrement modifiées pour sembler reproduire les prescriptions enseignées par les marabouts.
Le principe essentiel delà justice indigène est que tout dommage causé doit être réparé et que de plus le coupable doit subir une punition proportionnelle à la faute. Les punitions sont l’amende, les coups de corde, la mutilation, les tatouages et la mort par décapitation. Les coups de corde sont la punition la plus ordinaire. Le patient, sitôt la condamnation prononcée, est étendu par terre ; quatre hommes de bonne volonté lui maintiennent chaque extrémité et un cinquième, qui n’est jamais l’adversaire du condamné, administre, sur les reins nus, au moyen d’un long fouet de cuir, des coups qu’il compte à haute voix.
Ce supplice est plus barbare en apparence qu’en réalité, et si son application sur l’ordre de Blancs est à réprouver, on doit
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avouer qu’il contribue à maintenir le bon ordre entre indigènes dans les villages éloignés de notre action directe.
On punit de la sorte l’adultère, le vol ordinaire, les méfaits secondaires.
Au Fo.uta, le vol réitéré ou accompagné de circonstances aggravantes était puni de l’ablation de l’oreille ou du poignet, mais cet usage a disparu. Le tatouage des joues par de longues raies allant des tempes au menton est réservé aux esclaves coupables de grosses fautes. Les jeunes filles, qui semblent vouloir se mal conduire avant d’être mariées, sont menacées d’avoir les oreilles coupées et les joues tatouées, mais jamais •elles ne subissent semblable supplice: on se contente de leur raser la tète que l’on enduit de bouse de vache et de les fouetter en public jusqu’à ce qu’elles dénoncent leur séducteur, qui est fouetté à son tour et condamné à une forte amende envers la famille de la jeune tille.
Huit fois sur dix, l’adultère est le motif des procès. Quand un homme croit que sa femme l’a trompé, il la ligotte, appelle ses amis et, en leur présence, la bat jusqu’à ce qu’elle avoue le nom de son complice .
Le mari se rend alors chez le chef qui fait appeler le coupable et le condamne à cent coups de corde, avec faculté de se racheter par une amende que le plaignant doit accepter et qui varie de cent à trois cents francs; cette somme une fois payée, l'affaire en reste là sans que les bonnes relations du ménage soient autrement troublées. On doit reconnaître que bien souvent le nom avoué par la femme est celui d’un homme riche du village, qui est victime d’une tentative de chantage absolument sans fondement, mais qui s’empresse de payer pour éviter les coups de corde. On voit que si nous avons inventé des mots pour qualifier certains vices, notre société n’est pas la seule où ces vices soient pratiqués.
Le meurtre d’un homme libre par un homme libre ou d’un
homme libre par un esclave ou d’un esclave par un esclave est puni de mort, mais l’esclave coupable est toujours exécuté, tandis que l'homme libre peut se racheter par une forte amende payée à la famille du défunt si celle-ci y consent. L’homme libre qui tue un de ses esclaves est frappé d’une amende par le chef et, s'il tue l'esclave d’un autre, il doit payer une amendedouble de la valeur de l’esclave mort sans compter d’autres punitions telles que coups de corde, etc. C’est un principe admis que toute condamnation peut se racheter, en tout ou partiellement, par une forte amende payée soit à la partie lésée, soit au chef. Il y a par suite peud’exécutions capitales, d’autant que le coupable a beaucoup de facilités pour s’enfuir dans un pays voisin où il reste à l’abri des poursuites.
Le Roi. — Dans certaines provinces les villages vivent indépendants les uns des autres, mais dans la plus grande partie du pays, les villages formant un pays dépendent d’un chef (en soussou, Mangué, en foula, Lamdo, en malinké, Massa) qui commande les chefs de villages, et prend, lorsqu’il est. musulman et joint le pouvoir religieux au pouvoir civil, le titre d’almamy. La famille qui détient la royauté descend du chef des premiers fondateurs des villages ; la transmission du pouvoir est collatérale et l’assemblée qui décide des grandesquestions intéressant le pays se compose des chefs de villages et des hommes qui, par leur richesse ou leur habileté, jouissent d’une grande influence: c’est une sorte de sénat qui gouverne, décide de la paix et de la guerre et qui joue auprès du roi le même rôle que l’assemblée locale auprès des chefs de village. La fonction de grand juge est pour ainsi dire l’unique ressource des almamys, mais elle est très fructueuse en raison des cadeaux qu’ils reçoivent et des amendes qu’ils prononcent à leur profit;
Les rois, surtout ceux des grandes provinces, sont entourés d’une foule de gens faméliques qui constituent leur cour, vivent
à leurs dépens en chantant leurs louanges et exploitent la naïveté des plaideurs auxquels ils vendent à des prix très' élevés une recommandation illusoire auprès du roi. Si le plaideur gagne,- c’est grâce à eux; s’il perd, c'est qu'il n’a pas assez payé, et il est inutile d’ajouter qu’ils reçoivent des cadeaux des deux parties, auxquelles ils font à tour de rôle des offres de services. Le chef de guerre et les sofas complètent .avec les griots la liste des parasites qui sont nourris par le roi, mais dont en fin de compte lè peuple supporte l’entretien.
L’armée comprend, en temps de guerre, tous les hommes libres valides, mais, en temps de paix, l’armée permanente ou garde du souverain est un ramassis d’aventuriers de tous les1 pays voisins, mal armés, pas équipés ni habillés, qui vivent dans un continuel désir de rapine et ne se gênent point à l’occasion pour aller, une nuit, piller un hameau de culture appartenant à un notable mal vu qui n’osera même pas réclamer.
Le chef guerrier est un individu quelconque en rapport avec de tels soldats, très braves, mais ne voyant dans la guerre que le bénéfice laissé par le pillage.
Lorsque notre occupation n'existait pas encore et ; qu'un dissentiment se produisait entre deux pays, l'assemblée des • notables décidait qu’on en viendrait aux mains et l’un des chefs -envoyait un ambassadeur notifier la guerre à son voisin. Les hostilités consistaient essentiellement à aller faire beaucoup de bruit et tirer de nombreux coups de fusil dans les endroits où l’on savait ne pas rencontrer d’ennemi et à surprendre les hameaux de culture où l’on s’emparait des esclaves, des bestiaux et des récoltes. A moins qu’il 11e s’agît d'un envahissement de territoire, il y avait rarement beaucoup de sang versé dans ces guerres, dont le principal inconvénient était de gêner les communications et d’arrêter le commerce. Sur les prises le chef de guerre avait toujours une très grosse part, s’enrichissait et devenait aussi puissant que le roi .
•et souvent s’emparait, au détriment de ceJui-ci, du pouvoir effectif sinon nominal.
11 est malheureux de constater que, même chez ces races primitives, la richesse est un moyen tout-puissant pour arriver au pouvoir, moyen contre lequel ne prévalent ni la noblesse de l’origine, ni l’intelligence, niles services rendus. Unhomme riche, eût-il acquis sa fortune par des moyens malhonnêtes sans que cela fût ignoré par personne, 11e trouvera néanmoins partout sur son passage que mains tendues, visages souriants, une complète disposition à lui accorder une supériorité sur les autres. S’il tente de s’emparer du pouvoir, personne ne s’v opposera. Au Fouta, où la Constitution 11e diffère de celle des pays voisins que parce que l’almamy agit sur les villages par l’intermédiaire de chefs de province nommés par lui, que de fois n'est-il pas arrivé que le chef d’une province refuse de quitter son commandement si ses ressources lui permettaient de payer des mercenaires et combien de fois l’almamy luimême, enrichi par de fructueuses campagnes, n’a-t-il pas conservé le pouvoir qu'il devait remettre, ses deux années règlementaires accomplies, à l’autre famille royale!
La propriété. — E11 raison de la Constitution de l’Etat, le roi, pas plus que les chefs de village ou de province, n’ont de' droits quelconques sur le domaine public, dont ils ne sont que les; administrateurs. La propriété appartient au peuple et par délégation au conseil des notables, qui traite des cessions de terrain aux Européens ou des autorisations à des noirs venant d'autres régions de s’installer sur telle ou telle partie du territoire. 11 est admis dans tous les Etats indigènes que le sol ne peut être vendu, mais seulement loué pour des baux à longs termes (99 ans) moyennant une faible redevance annuelle. Quand il s’agit d’Européens, ces contrats doivent être approuvés par l’autorité locale, et entre indigènes, la redevance est des plus minimes et cesse même au bout de quelques années
d’être payée, les étrangers se mélangeant aux propriétaires la plupart du temps. Néanmoins les Foulas du Canéa et des provinces voisines ne se sont pas confondus avec les Soussou? dont ils avaient ainsi reçu l’hospitalité.
La propriété particulière est tout entière aux mains des chefs de cases, les frères et les fils ne possédant que ce qu’ils ont pu acquérir par leur travail personnel appliqué à autre chose qu’à la culture ou à l’exploitation des terres qui forment le patrimoine familial. A la mort du chef de famille, son frère prend la succession de ses affaires et se charge des femmes et des enfants; il est d’usage qu’il donne une part d’héritage aux fils, aux autres frères ou aux filles mariées, mais cette coutume n’est pas obligatoire ; après la période de deuil réglementaire, les femmes peuvent se remarier, mais n’emportent avec elles que ce que leur mari leur a formellement donné de son vivant.
Etat social
Pour parler des droits et des devoirs du noir nous employons, pour désigner la partie de la population qui constitue l'Etat, l’expression d’homme libre qui ne rend pas l’idée attachée par les Soussous au mot lioro et par les Foulas à celui de g or, qui seraient mieux traduits par citoyen.
La société noire comprend en effet des captifs et des hommes libres, mais ces hommes libres se répartissent en cinq castes : le lioro ou citoyen, le guessé solirè ou tisserand, le garangui ou cordonnier, le hrabi ou forgeron et le g ellimani ou bouffon.
Les lioro s seuls peuvent occuper un rang important, être nommés chefs, prendre part aux conseils ; eux seuls combattent en temps de guerre, tandis que les tisserands font leurs vêtements, les cordonniers leurs chaussures, que les forgerons réparent les armes et fondent les projectiles et que les bouffons-
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excitent les guerriers par leur musique. Il semble que les tribus qui ont fondé les Etats actuels ne se composaient que de la caste des combattants : les quatre autres castes proviennent, dit-on, d'esclaves libérés parla suite et libres aujourd'hui sans conteste.
Ces castes qui chacune exercent un métier ne sont pas seulement une catégorie spéciale d’ouvriers, mais bien des castes comme celle de l’Inde avec moins de rigueur dans les mœurs toutefois.
Les hommes de la caste des citoyens ne peuvent pas, sans déchoir, prendre une femme d’aucune autre catégorie comme épouse ni même comme maîtresse, et une femme de cette caste que l’on saurait avoir des relations avec un homme des castes inférieures serait tenue par ses compatriotes comme la dernière des prostituées et ne pourrait plus trouver un mari dans sa caste.
Les forgerons ne peuvent se marier qu’entre eux et sont l’objet d’une répulsion particulière sans que les noirs puissent en donner la raison exacte. Les légendes musulmanes, qui sont venues se superposer aux religions locales, empêchent de savoir actuellement quelles étaient les traditions existantes il y a trois cents ans et dont les noirs conservent la pratique sans se rappeler l'origine. On raconte maintenant que Mahomet, étant poursuivi par les infidèles, se réfugia dans le tronc d’un arbre creux près duquel travaillait un forgeron. Les infidèles arrivant à sa poursuite, demandèrent au forgeron s’il n’avait pas vu le fugitif, et l’artisan allait indiquer l'arbre, quand, sur la prière de Mahomet, Dieu le rendit subitement muet. Après le départ de ses persécuteurs, le prophète sortit de sa cachette et jeta sa malédiction sur l’ouvrier et sur son travail.
Cette légende, semblable à bien d’autres où il est question de Mahomet, montre seulement que les noirs, ayant oublié
leurs propres traditions, ont voulu trouver dans l'Islam l’explication d’usages immémoriaux. Mais il faut, je crois remonter beaucoup plus loin, à un temps qui est peut-être celui del’antique civilisation égyptienne, pour s’expliquer la répulsion d’une caste pour l’autre, répulsion du reste soigneusement dissimulée sous des formules de politesse raffinée et qui peut très bien passer inaperçue de l’étranger.
Les trois castes : tisserand, cordonnier et griot ont une certaine parenté entre elles et des mariages peuvent être conclus de l’une à l’autre; des trois, la moins considérée est celle des. griots ou bouffons. Ceux-ci ne sont pas connus depuis bien longtemps en pays soussou et les Bagas et Mandényi n’en ont pas du tout. Le griot est un être essentiellement inutile et même nuisible, qui passe son temps à chanter les louanges des gens qui le payent et à les insulter odieusement s’ils viennent à cesser leurs largesses. La femme, pire encore que son mari, est une horrible mégère qui entre partout, fouille les coins les plus reculés des habitations, mendie tout ce qu’elle voit et dont la visite est un fléau semblable au passage d’un vol de sauterelles. J’ai vu, dans le Houré, un village complètement déserté par ses habitants qui se sauvèrent pendant plusieurs jours dans la brousse avec leurs hardes et leurs provisions pour échapper aune bande de griots dont on annonçait l'approche.
Les noirs appartiennent tous à un nombre de familles ou plutôt exactement de gens, dans le sens latin du mot, dont le nom est leur vrai nom de famille, passant de père en fils. Lorsqu’on demande à un indigène comment il se nomme, il répond en donnant son prénom qu’il fait parfois suivre du nom de son pays, mais se décide difficilement à dire son nom de famille ( lambê ) qu’il parait considérer comme une chose intime que l’étranger n’a pas besoin de connaître. A chaque lambê , correspond un signe: le tenné , qui est le symbole du
nom et que toute personne, portant ce nom, doit s’abstenir de toucher.
Si par exemple un Souma, qui est de la «gens» du caïman, mangeait de la chair de cet animal, il est persuadé qu’il en résulterait pour lui une maladie de peau qui dégénérerait en lèpre ou lui ferait tomber les cheveux. Chez les Bagas, les Soussous et les Foulas, il n’y a que quatre gens et parmi elles une seule peut fournir les chefs: pour les Bagas, c’est celle desSoumas, pour les Soussous, celle des Camaras ou du Lion. Le caïman, le lion, le tigre, le mange-mil, le boa, l’hippopotame et le chien sont les principaux tonnés de noire région.
Ces usages n’ont aucune relation avec l’islamisme, car cette religion ne considère comme impurs que le porc et le chien, et encore ne défend-elle pas de les tuer. D’autre part, c’est une superstition commune à toutes les peuplades de l’Afrique occidentale du Sénégal à Sierra-Léone et dans tout le bassin du Niger et sans doute au delà. Je crois qu’il faut y voir la réminiscence d’une vieille religion dans laquelle chaque famille avait pour esprit familier un animal non divinisé, mais dont elle respectait l’existence, comme si en retour il devait la proléger dans ce pays où les périls sont si fréquents. Un homme de la tribu du caïman ne tuera jamais un de ces animaux, mais en revanche il se croit à l'abri des attaques de cet animal s’il tombe à l'eau par accident.
Cela nous rapproche encore de la vieille Egypte où la plupart des animaux avaient leur statue dans les temples. On ne peut guère se livrer qu’à des suppositions, car les siècles ont étendu un voile épais sur toutes ces choses que l’écriture n’a point fixées et qu’il est trop tard pour vouloir éclaircir maintenant.
Les cap' ifs. — A côté de la population libre vit une autre classe d’individus non libres et sensiblement plus nombreux qui se livrent surtout aux travaux des champs.
La situation des captifs est loin d’être malheureuse comme on pourrait s’y attendre : elle est l’équivalent de celle des paysans de bien des pays d’Europe, avec cette différence que si le blanc a la faculté de partir de son village si bon lui semble pour aller gagner sa vie ailleurs, mais doit travailler comme un forcené pour arriver simplement à subvenir à ses propres besoins, le noir doit rester là où son maître l’a placé, mais se garde bien de se fatiguer au travail, sachant d’avance qu’en aucun cas on 11e le laissera mourir de faim.
Le captif est généralement fils et petit-fils de captif, car lorsqu’une guerre éclate l’adversaire cherche à s’emparer des villages de captifs, puisque c’est en cela qu’a jusqu’ici consisté la principale richesse des indigènes. Si un homme libre est fait prisonnier et s’il n’est point exécuté, on lui donne la faculté de se racheter par deux ou trois captifs, carie Coran défend de réduire un croyant en captivité. Le Coran enseigne également que le maître doit libérer son captif devenu mulsuman ; le noir a tourné cette prescription en ne faisant pas enseigner la religion aux captifs; mais si parmi ceux-ci l’un d'eux, plus intelligent, arrive à s’instruire de sa propre initiative, non seulement sa libération ne lui est pas refusée, mais il acquiert une situation importante dans la famille, supérieure à celle des fils légitimes, et souvent le maître l’adopte au détriment des enfants de son sang.
Etre captif n’est point du tout déshonorant et c’est même une situation préférable à celle des castes inférieures, car de celles-ci on ne peut sortir par aucun moyen, tandis que le captif libéré peut devenir l’égal de son maître.
De fait, et sans que le Gouvernement français ait eu à intervenir, la traite des nègres n'existe plus de la côte au Niger. L’expression souvent employée dans les transactions indigènes « tu me payeras tant de paiement de captif ( cogny saré) » veut simplement dire tant de centaines de francs, le
prix d’un captif étant une valeur fictive à peu près comme la guinée en est une chez les Anglais. Les seuls noirs, que l’on vende encore, sont quelques enfants de huit à douze ans transportés loin de leur pays par Samory et qui ont suivi des dioulas, ou surtout des enfants des très prolifiques tribus Timénés et Mendés de la colonie anglaise de Sierra-Leone, qui sont vendus par leurs propres parents. Ce trafic est très difficile à réprimer, mais insignifiant comme nombre d’individus.
Le captif de case devient un membre inférieur de la famille ; le noir, très poli, ne prononce jamais le mot esclave devant lui et rien ne permet à l’étranger de voir qu’il a affaire à un captif, s’il ne sait que cette catégorie d’hommes emploient pour parler à leurs maîtres les mots de père et mère. Les relations entre le captif de case et son maître sont exprimées dans Ja langue indigène par le mot Mcirigui , qui sert à désigner aussi bien l'un que l’autre et qui remplace les mots de maître et d’esclave.
Ce serait une honte pour un homme de vendre un captif né chez lui et le chef du village s’opposerait certainement à un acte de cette nature, mais par suite d’héritage la propriété d’une famille de captifs passe journellement d’une personne à une autre.
En principe, le captif adroit à un jour de repos par semaine et deux jours de travail pour lui-même, le travail des quatre autres journées étant dû au maître; mais dans la pratique l’esclave travaille très peu. On s’en aperçoit lorsqu’on est obligé de faire avec des porteurs de longues étapes : les esclaves, généralement beaucoup plus gras que leurs maîtres, sont les premiers à refuser de marcher et à se plaindre. Les noirs connaissent très bien ce détail et lorsqu'un chef de village, auquel on a demandé des porteurs, veut être aimable, il ne manque pas de fournir des hommes libres et au départ de faire remarquer « tu feras bonne route aujourd’hui, je 11e t’ai pas mis un
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seul captif parmi tes hommes » ; la prédiction est toujours réalisée.
Lorsqu’un captif arrive à l’âge où il peut se marier, son maître lui choisit une femme parmi les autres familles captives qu'il possède, ou s’il n’en a pas, fournit la dot nécessaire pour lui permettre d’épouser une fille de sa condition appartenant à un autre maître. Il est rare qu’à l’état de servitude l’homme possède plus d’une femme.
Quand le ménage a des enfants, les garçons continuent à travailler comme leurs parents, mais si les filles sont jolies, il n’est pas rare que le maître les donne en mariage à un de ses frères ou de ses fils. La dot payée au mariage des filles et qui est versée au maître, mais dont une forte part est laissée aux mains des vrais parents, constitue le principal bénéfice que rapportent les esclaves. Ceux-ci doivent en effet leur travail, mais ce travail est peu de chose et, en retour, le propriétaire doit leur assurer la nourriture, ce qui n'est pas facile les années de passage de sauterelles, et leur donner des vêtements. Somme toute, l’homme libre travaille beaucoup plus et a beaucoup plus de tracas que ses captifs. On conçoit dès lors pourquoi ceux-ci ne cherchent nullement à fuir et pourquoi, seuls, les mauvais sujets ou ceux dont le maître est exceptionnellement brutal viennent dans nos postes demander à être libéré.
La femme. — Les noirs n’ont pas adopté de leurs éducateurs musulmans la sévérité avec laquelle ceux-ci traitent la femme, la cloîtrant comme si son unique but était de faire le mal si on lui laissait un instant de liberté.
Souvent, dès qu’elle est toute petite fille, la jeune négresse est déjà fiancée à un homme parfois plus vieux que son propre père, dont elle deviendra l’épouse sitôt après avoir subi l'excigion. Pour le noir, le charme de la femme provient non de la
beauté, mais de sa jeunesse et de sa virginité; plus une fille est jeune, plus elle a de mérite; aussi voit-on la plupart des femmes se marier vers quatorze ou quinze ans, à un âge où elles méritent à peine ce nom de femme et sont presque encore des ènfants.
La première union ne peut être conclue que par l’autorisation des parents, qui peuvent forcer leur fille à épouser qui bon leur semble, droit dont ils usent très peu; si elle n’est pas satisfaite de son sort, elle pourra faire prononcer le divorce et retourner chez ses parents, et ceux-ci, moyennant un léger cadeau d’un nouveau prétendant, la laisseront libre de s’unir à qui bon lui semblera.
Le premier mariage est le seul qui comporte le paiement de la dot payée par le mari au père de la femme et qui va de 100 à 500 ou 600 francs, suivant la situation sociale et la beauté de l'épousée. La noce est une occasion de réjouissances et de banquets, qui doublent ou triplent la dépense que doit faire le mari. Le mariage ne devient définitif et la dot acquise aux parents que si le mari trouve sa femme dans l’état de virginité qui lui a été certifié. Dans le cas contraire, il oblige la jeune femme à dire pour qui elle a eu des faveurs; le coupable est appréhendé et doit rembourser au mari, sous peine de force coups de corde, la dot que celui-ci a payée. Si l'homme désigné est un captif, il est fortement malmené et c’est son maître qui doit payer l’amende. Néanmoins, dès que cette question est réglée, la femme va vaquer aux occupations du ménage et il n’est plus question du différend désormais, le mari se tenant pour satisfait, puisqu'en fin de compte il est rentré dans ses débours et possède en outre une femme.
Afin d’éviter un scandale de ce genre, les parents surveillent attentivement leurs jeunes filles jusqu’au mariage, mais à ce moment, celles-ci deviennent très libres et de mœurs peu sévères. L’adultère est courant, ainsi que le divorce à la suite
duquel la femme revient chez ses parents, mais les enfants restent plutôt au père qu’à la mère.
Nous venons de parler du mariage régulier contracté en présence d’un marabout ou du chef de village, avec 1 approbation des parents, mais une bonne moitié des femmes indigènes vit sous le régime de l’union libre, formant des ménages qui sont admis comme réguliers. Si un homme plaît à une femme ou une femme à un homme, celui des deux qui désire l’autre lui envoie quatre colas, envoi dont la signification symbolique est comprise par tous. Si les colas sont acceptés, la liaison est décidée; homme et femme deviennent dès lors liélé , c’est-à-dire amants, et chacun s’attribue sur son conjoint les droits qui résultent d'un mariage en bonne forme. Ces unions sont, bien entendu, aussi facilement rompues que nouées.
La polygamie est pratiquée chez tous les noirs, mais à l’exception des chefs, qui entretiennent par ostentation de véritables haremsdont leur âge leur interdit l’accès effectif, chaque homme n'a guère plus de deux ou trois femmes. Elles vivent en bonne intelligence entre elles, et la première en date a sur les autres une certaine autorité; à tour de rôle leur case doit recevoir la visite du mari et, en cas d’abstention trop prolongée, l’épouse délaissée se plaint au chef de village, qui rappelle le mari à l’observation plus stricte de ses devoirs.
La femme qui vient d’être mère allaite pendant dix-huit mois ou deux ans son enfant et pendant tout ce temps doit cesser toutes relations avec son mari. C’est généralement à la suite de la naissance de son premier enfant que le mari prend une seconde femme du consentement de la première, qui pousse souvent l’amabilité jusqu’à aller elle-même choisir cette seconde épouse, dans le but sans doute de prévenir l’union de son mari avec une femme pour laquelle elle aurait de l’antipathie.
Bien des gens affirment que l’amour est un sentiment auquel les noirs sont totalement étrangers, basant leur affirmation surtout sur ce que la femme noire vend ses faveurs, même à son mari.
Je crois que cette opinion est erronée, car si elle était admise, il serait difficile d’expliquer les nombreux adultères, dont se rendent coupables des femmes riches, qui prennent pour amants des hommes très pauvres. On doit plutôt penser que le noir a, au point de vue de la vénalité, une idée tout autre que nous : un homme riche notable de son village n’hésite pas à tendre la main et à accepter un cadeau de cinquante centimes. De même la femme croit que si elle s’abandonnait gratuitement à quelqu’un ayant les moyens de payer ses faveurs, ce serait se déprécier elle- même; et partant de ce principe qu'une chose a d’autant plus de valeur qu’elle est payée plus cher, elle veut recevoir des cadeaux nombreux, même si elle n’en a nul hesoin.
La vie indigène. — Si le noir, échappant à la loi générale du genre humain, n’était pas obligé de travailler pour se procurer la nourriture et les vêtements, sa vie se passerait à dormir le jour et à danser la nuit.
Les hommes qui ont peiné toute la journée dans la brousse où ils défrichent les champs de riz, les femmes qui ont dû puiser de l’eau, cuire les aliments, concasser les palmistes, dès que la nuit tombante a donné le signal de la prière du soir, s’empressent d’avaler rapidement les larges calebasses de riz qu'une ménagère a préparées pour les habitants de deux ou trois cases voisines.
Accroupis en cercle, les hommes et les femmes ayant chacun leur plat, ils plongent la main dans le riz cuit arrosé d'huile de palme dont il façonnent, d’un simple mouvement de main, une boulette allongée qu'ils avalent d’une bouchée, malgré son volume, et, de temps en temps, trempent
leur main dans une petite calebasse remplie d’eau pour empêcher les grains de riz d’adhérer aux doigts. Le repas est promptement terminé et, dès lors, personne ne sent plus la fatigue qui alourdissait la marche et courbait les têtes, et l’on ne songe plus qu’au plaisir, à la danse. Si la lune vient à répandre sur le village sa blanche clarté qui guide les pas dans les sentiers rocailleux, et empêche les esprits malfaisants de profiter de l’obscurité pour s’attaquer aux hommes, la joie est alors à son comble, le tambour résonne et la fête durera toute la nuit,
La danse n’est pas admise par les vrais musulmans, mais si les hommes d’âge mûr restent chez eux, non sans quelque regret peut-être, les jeunes hommes et les femmes passent outre à toutes les observations des marabouts.
Hommes et femmes forment un cercle, et les femmes bâtant des mains en cadence, chantent une phrase de quelques mots, la même pendant des heures ; des hommes et des femmes à tour de rôle ou deux par deux s’avancent vers le milieu du cercle en exécutant des mouvements accompagnant la cadence du chant et qui consistent en torsions du buste, flexions des bras et demi-tours brusques, dans lesquels certaines personnes trouvent de l’élégance et de la grâce et qui, en tous cas, excitent l’admiration des noirs,
Les chanteurs sont accompagnés d’un orchestre : chez les Foulas la guitare à trois cordes ou une sorte de contrebasse â cordes multiples sont seules tolérées. Chez les Soussous, on a de plus les castagnettes, le tambour formé d’un tronc d’arbre évidé, fermé par une peau de bœuf très tendue, et enfin le balafon. Cet instrument, d'origine soudanaise, est un xylophone, composé de morceaux de bois dur de longueur variable, que l’on frappe au moyen d’une baguette terminée par une boule de caoutchouc et au-dessous desquels sont fixées de petites callebasses en guise de résonnateurs. Le balafon que
les Indigènes nomment balannyl rend des sons assez agréables et certains Européens arrivent, avec un peu d’habitude, à jouer des morceaux de musique quelconques.
La phrase musicale indigène comprend d’une façon presque uniforme une portée de cinq notes croissantes répétée deux fois, la seconde étant d’un octave moins aigu que la première, d’une portée décroissante et de deux notes isolées sur un ton très élevé, sorte de cri qui la termine brusquement. Cette phrase unique est recommencée durant des heures, sans lasser personne, et cela au milieu d'un vacarme d’autant plus intense qu’il est le princiqal charme des parties de plaisir nocturnes. J’ai en effet oublié de nommer un instrument qui forme bien souvent à luiseul toutl’orehestre : c’est la caisse à pétrole vide ; le son n’esteertes pas varié, mais il s’entend de si loin et exige si peu de talent des exécutants !
Toutes les cérémonies de la vie sont accompagnées de chants et de danses.
Lorsqu’une femme va devenir mère, elle s’alite dans l’intérieur de la case et reste livrée aux soins de matrones fort expertes dans leur rôle de sages-femmes. Dès que l’enfant apparaît, celles-ci le reçoivent, sectionnent fort mal du reste le cordon, ce qui détermine chez les jeunes noirs une hernie ombilicale énorme, le lavent, et le présentent au père qui attend à la porte et auquel personne ne doit dévoiler le sexe du nouveau membre dont sa famille vient de s’accroître. Les amis et voisins viennent visiter la case, mais tandis que les hommes restent sous la véranda, les femmes pénètrent dans la case et en berçant l’enfant dans leurs bras, chantent une complainte sur la perversité des hommes, cause initiale des souffrances de la mère ; la plus élémentaire décence m’empêche du reste de traduire ces chants.
Jusqu’à dix ans, filles et garçons restent nus, courent et jouent autour des cases, aidant un peu les mamans aux soins
du ménage. A partir de dix ans, ils commencent à être vêtus et à travailler et vers quatorze ans a lieu la circoncision.
La circoncision est l’événement le plus mémorable de la vie ordinaire d’un noir ; elle n’est nullement une cérémonie religieuse, n’étant pas prescrite par le Coran, et se pratique chez les fétichistes; explicable pour l’homme, il n’en est pas de même pour la femme, qui subit l’excision sans que l’on puisse trouver une raison à cette coutume, qui doit être un restant d’anciennes traditions oubliées.
La circoncision porte chez les Soussous le nom de boundou ; elle est l’occasion de grandes fêtes et de festins pantagruéliques. Dès l’opération terminée, les garçons sont habillés d’une robe de bure rougeâtre rappelant le vêtement des moines; les filles portent leurs plus beaux pagnes, s’entourent les reins d’un tissu de perles et l'une d’elles a son pagne agrémenté de clochettes. Pendant un mois, les circoncis doivent chanter et danser jour et nuit jusqu’à épuisement des forces; ensuite ils voyagent d’un village à l’autre et sont reçus par les chefs de village ou les notables, qui tiennent à honneur d’abri-» ter les gannyi.
L’hôte fournit la nourriture que les femmes du village viennent préparer à tour de rôle et tous les soirs on danse dehors pendant l’été et dans la case s'il pleut. Cette vie d'oisiveté dure un an au bout duquel le garçon reprend ses occupations tandis que la fille se marie.
Le mariage est aussi l’occasion d’une fête, mais celle-là dure peu. Les parents de la jeune fille la conduisent le soir au domicile conjugal où se rassemble tout le village, et l’on attend que le mari et les matrones apportent et montrent le pagne de l’épousée et suivant le cas les femmes du village chantent •
Elle était bien vierge
La jeune fille que nous avons amenée
C’était une bien jolie fille
Elle aura de nombreux enfants
ou bien se sauvent honteuses, pendant que commence la procédure dont nous avons parlé au chapitre précédent.
Quand enfin l'heure de la mort a sonné, les parents lavent le cadavre, l’entourent d’un pagne qui ne couvre cependant pas la figure et le tambour frappé à coups lents et réguliers annonce aux habitants la triste nouvelle. La mort ne revêt pas aux yeux des noirs le même aspect de chose inséparable que chez nous : c’est un événement très triste, mais inévitable pour tous, auquel ils pensent sans terreur et ils ne déplorent pas de la même façon qu’en Europe la perte d'un parent ou d’un enfant. Au reste, chacun peut facilement subvenir à sa propre existence sous les tropiques, et cela contribue beaucoup à éviter à ceux qui partent des craintes pour l’avenir de ceux qui leur survivront.
Les visiteurs viennent lentement défiler devant la case, entrent un à un, s’agenouillent à demi en se plaçant une main sur la tête, poussent une lamentation et sortentsousla véranda où un chœur chante:
O grand-père bien vieux aujourd’hui Nous sommes tous venus te pleurer.
Le soir, à la nuit tombante, le corps du défunt est entouré d’une natte attachée à un morceau de bois, on le porte rapidement au cimetière, on le dépose dans une fosse de cinquante centimètres à peine de profondeur, on le recouvre d’un peu de terre et tout est fini.
Les invités reviennent à la case du mort où un repas est préparé et une fête commence tandis que l’on chante:
Notre grand-père est mort Régalons-nous, régalons-nous,
Notre grand-père est mort R é galo n s-n o u s co m p lè t c m e nt .
Les femmes du mort portent le deuil un an, c’est-à-dire qu’elles ont un pagne et un mouchoir blanc, et elles sont te-
nues à lafm des trois premiers mois à des ablutions spéciales. Au bout de huit mois, elles peuvent se remarier.
Les tombes ne sont entourées d’aucuns soins spéciaux, mais les enfants doivent faire généralement au bout d'un an un sacrifice en faveur de leur parent, sacrifice qui se nomme sarahi , c'est-à-dire charité. Les plus riches tuent un bœuf, d’autres, un mouton, des esclaves pauvres, un simple coq; l’animal est abattu hors du village sous les grands fromagers; on donne un quartier de viande aux amis et avec le reste on prépare un diner auquel sont conviés les parents.
Hormis ces cas spéciaux, les chants sont insignifiants, criés à gorge déployée, ou sont relatifs aux menus incidents de la vie ordinaire du village. Ainsi quand on a établi l’impôt de capitation, les noirs ont chanté:
Gouverneur de ramasser des impôts N’auras-tu pas honte?
Si par suite de l’accroissement de la ville, les cases sont
repoussées vers l’est, le refrain devient:
Gouverneur, où donc vais-je aller?
— Sur une terre nouvelle
De deux chefs, l’un Kandé-Sogbé a tué l’autre:
Kandé-Sogbé est à Kéliké Il n’en partira pas
— Pourquoi la paix n’est-elle plus avec lui?
— Ah Kandé-Sogbé A tué son semblable!
Voici enfin un couplet dont je transcris la prononciation et où l’on verra une sorte de rythme rappelant la prosodiejancienne :
Mihié naha Condette to I ma yiguima Cogni ra E Condetto loi dé E Condetto loi dé E Sorié lama mbamba de
Ce qui signifie :
Les gens disent Condetto aujourd’hui (Jue tu ne les conduiras plus en captivité Ah Condetto prends garde Ah Condetto prends garde
Les soldats viennentpourt’emportcr comme un petit enfant.
Les langues
Les langues parlées dans la colonie, si l'un excepte quelques villages de la région de Beyla et de Kissi et les Mandényi et Bagas, quiir emploient que rarement l’idiome de leurs ancêtres, se rattachent à deux grands groupes : la langue mandingue dont sont dérivés les dialectes malinkés de la région nigérienne et le soussou dans la basse Guinée, et la langue poul dans le Fouta-Djallon, chez les Houbbous et dans le Dinguiraye. Environ un tiers de la population parle foula et les deux tiers restant se partagent presque à égalité entre le soussou et le malinké.
La langue soussou. — Il serait peut-être plus logique de prendre pour base d’étude le malinké et non le soussou, puisque le premier est parlé encore aujourd’hui dans la région où se trouvaient autrefois réunies toutes les populations de race mandingue.
Malheureusement je ne connais pas suffisamment le dialecte malinké pour ne pas courir le risque de commettre de graves erreurs, et il faut d'autre part considérer que la langue soussou est destinée à se répandre dans tout le pays. C’est en effet de la côte, des pays soussous par suite, que rayonne l’influence française : ce sont des Soussous qui sont nos employés, nos. miliciens, nos boutiquiers et nos traitants ; à notre suite ils vont dans tous les villages et l'on peut être certain que dans un temps peu éloigné, on comprendra le soussou, de Ivonakry à Kankan comme on comprend le ouoloffde Saint-Louis à Bandiagara.
L’extension du soussou sera facilitée par la communauté d’origine avec le malinké, qui est lui-même parlé par la généralité des Foulas. Les huit dixièmes des mots ont des racines communes et avec un peu d’habitude, quand on connaît une langue on peut comprendre l’autre :
Ainsi être humain se dit moho en soussou et en malinké, liramé, homme (S) devient khé (M) yé (S) eau, yi (M); kouré (S) ruisseau = ko en malinké et ainsi de suite.
Certains mots, qui sont différents en apparence, ne tiennent qu'à une façon spéciale d'exprimer la pensée. Vouloir se dit en soussou oua et en malinké fé, mais ce même mot fé existe en soussou où il signifie chercher, ce qui revient au même puisque l’on ne cherche que ce que l’on désire. Charge se dit en soussou koté et en malinké doni, mais doni signifie en soussou prêter ou emprunter, ce qui revient à dire accepter, à charge, une dette.
La numération toutefois présente une assez forte dissemblance, car en malinké, elle est à hase décimale, celle des Soussous et des Foulas ne dépassant pas le nombre cinq.
Soussou
Poui
Malinké
Un
Kérenn
Go
Kélé
Deux
Fi ring
Didi
Foula
Trois
S a bran
Tati
Sa b a
Quatre
Nani
Nabi
Nani
Cinq
Souli
Dioï
Lolou
Six
Séni
Diégo
Ouoro
Sept
Solo-Firing
Die-didi
Ouoro oula
Huit
Solo ma Saliran
Die-tati
Ségui
Neuf
Solo ma nani
Die-nahi
Konondo
Dix
Fou
Sappo
Tan
Vingt
Mohogny
Nogas
Mohogny
Cent
Kérné
Témédéré
Kérné
On voit qu’en malinké seul le nombre sept se dit six -f- un, tandis que tous les nombres foulas de cinq à dix sont des additions au nombre cinq et qu’en soussou six seulement continue les nombres fondamentaux à forme spéciale.
Il existe une grammaire suivie d’un lexique de la langue
Rapides du Tinkiss
soussou publiée en 1885 par le père Raimbault, missionnaire du Saint-Esprit, qui indique les principales règles du langage et donne la traduction d'un certain nombre de mots usuels. Le plus grand reproche que l’on puisse adresser à cet ouvrage, d’ailleurs très suffisant, est que la prononciation des mots indigènes est figurée comme si elle avait été écrite en vue d’ètre die par des Anglais et n'est utile que pour quelqu’un qui conaait déjà un peu la langue. L’Européen nouvellement arrivé qui en lit une phrase à un noir n'est presque jamais compris de ce dernier.
La prononciation soussou est difficile à figurer avec nos caractères français, à cause des deux consonnes h aspiré comme l’esprit rude en grec et un son mixte de k et h, qui n’est ni le ch allemand ni le kli arabe, mais plutôt .le X grec et enfin surtout par la diversité de prononciation de ses voyelles.
C'est là surtout la caractéristique de la langue, ainsi :
Bàré signifie chien, baré enfanter, baré taro, foré noir, foré caoutchouc, foré sél, fore, avec un esprit rude sur é, organe masculin etc. E et o surtout ont des différences considérables de tonalité, mais a et i en présentent aussi quelques-unes.
La langue soussou ne possède pas d’article ; l'adjectif se place après le substantif qu’il détermine et comme lui prend îa marque du pluriel, qui consiste en un é très bref et dont le son se rapproche souvent de celui de l'i. 11 n'y a aucune marque spéciale du masculin ou féminin et le genre de l’objet, dont ©n parle, s’indique par l’adjonction du mot homme ou femme suivant le cas,
Les adjectifs et les substantifs peuvent être employés comme verbes. Le verbe avoir n'existe pas en tant qu’auxiliaire ; quand il signifie posséder il se traduit par soto ; le verbe être s'exprime par na et ra, parfois seuls et parfois simultanés, le premier ayant plutôt le sens d'existence, le second celui de Vocalisation
Le verbe a trois temps : le présent, le passé et le futur, et trois modes : l’indicatif, l’impératif et le subjonctif.
L'indicatif présent se conjugue en faisant précéder la forme infinitive des pronoms personnels ; l’aoriste s’obtient en intercalant entre le pronom et le verbe toujours invariable la syllabe bata forme passée du verbe être et le futur en ajoutant la syllabe ma à la tin du verbe. L’impératif n’est que l’indicatif lui-même et le subjonctif résulte de l’intercalation entre le sujet et le verbe du mot ka (que). Ainsi, a fa signifie il vient, a bata fa, il est venu, a fama, il viendra, fa, viens et a ka fa, qu’il vienne.
La phrase présente peu d’inversions ou de particules séparables et l’on peùt facilement avec quelque habitude arriver à parler correctement la langue, la plus grande difficulté résidant dans les modulations des voyelles qui donnent aux mots des sens absolument différents et dans la compréhension des murmures qui remplacent les mots. Un Soussou ne prononce jamais le mot yo qui signifie oui ou adé qui signifie non, mais répond par une sorte de grognement dont l’accentuation sert de réponse. Dans la conversation entre indigènes, la surprise, l’admiration, la peur, l’approbation, la désapprobation sont exprimées de cette façon qui déroute l’étranger et qui nécessite des années de séjour pour être bien comprise.
La langue Paul. — Cette langue est parlée par lespopulatiops d’origine Peul depuis le Sokoto jusqu'au Fouta sénégalais avec de petites différences dans chaque contrée, les indigènes appartenant à des groupes différents de la race se comprenant sans peine.
Contrairement au Malinké, ce n’est pas un idiome commercial servant à des tribus différentes à se comprendre pour traiter des échanges, mais bien la langue d’une classe d’hommes peu nombreux dont la domination s’est imposée à d’autres races par la force et la ruse, et auxquels elle sert à
témoigner une unité et un groupement spécial, alors que les croisements ont fait disparaître la plupart de ses caractères ataviques.
Il en résulte que si tous les Foulas comprennent lemalinké et beaucoup le soussou, seuls parmi les étrangers les captifs du Fouta en parlent bien la langue et qu’il est difficile en pays soussou de trouver un bon interprète susceptible d’en rendre les subtilités d’une façon exacte.
L'idiome du Fouta- Djallon diffère de celui du Fouta sénégalais ou Toro par l’emprunt de mots nombreux aux Diallonkés ou aux autres indigènes plus anciennement établis sur le solde. Guinée et par l’absence de mots d’origine arabe ou française, que les Toucouleurs ont pris des Maures ou des Ouolofïs.
Néanmoins la grammaire établie par le général Fai d herbe s’applique à l'idiome du Fouta-Djallon et l'on ne peut faire à cet ouvrage qu’un reproche, c’est d’avoir voulu trouver à tous les modes de parler, d’un peuple qui ignore l’écriture, des règles absolument fixées surtout en ce qui concerne les mutations de consonnes.
La langue foulane est douce et harmonieuse et la voyelle dominante est l’o bref ; le Peul est dans l’impossibilité absolue de prononcer le kh ou X : on s'en aperçoit lorsqu’un Toucouleur parle Ouoloff, langue où ces lettres se rencontrent fréquemment et dans laquelle il se fait péniblement comprendre. Le k a un son bien net comme en français, mais l’h est souvent aspiré comme l’esprit rude en grec. Les consonnes denttaies ont une certaine tendance à être prononcées d’une manière peu différente ; elles sont fréquemment employées de même que les labiales, entre lesquelles il y a une telle similitude de sons que dans, certains mots on pourrait les substituer les unes aux autres sans cesser d’être compris ; ceci se remarque particulièrement pour les deux lettres 1 et r que le
Foula prononce de telle sorte, qu’on pourrait presque admettre l’existence d’une lettre intermédiaire.
A part de très petits détails, la prononciation du Poul est très simple et peu-être figurée sans difficultés par l’écriture française.
Gomme le Soussou, le Poul n'a pas d’article et son adjectif est placé à la suite du substantif qu’il qualifie, mais cette langue possède une particularité que n’a je crois aucune autre : c’est d’avoir une forme particulière pour les termes relatifs à l’homme et une autre pour ceux relatifs aux autres êtres ou objets, ce qui constitue deux genres, et de former le pluriel en changeant parfois complètement la forme du mot qui exprime le singulier. Le masculin et le féminin se forment par l’adjonction du mot mâle ou femelle.
Le général Faidherbe a cherché à expliquer les transformations des mots du singulier au pluriel et d’en établir des règles fixes. Les déductions sont des plus ingénieuses, mais je crois dangereux de le suivre dans cette voie d’une façon absolue : le Poul est avant tout dirigé par la tendance du peuple à employer une forme harmonieuse des mots et le hasard a dû plus que toute autre chose fixer la langue.
Les mots du genre hominin et du genre brute, pour employer les expressions de l’ouvrage auquel nous faisions allusion plus haut, se distinguent les premiers par une terminaison en o au singulier qui devient bé au pluriel, et les seconds par une terminaison de forme quelconque qui devient i au pluriel ; de plus dans le genre hominin, les consonnes dures deviennent plus douces au pluriel, tandis que le phénomème inverse se produit dans le genre brute. Par exemple : Poul, un Peul au singulier fait Foulbé au pluriel, neddo, une personne, imbé; pouttiou, un cheval, poutchi des chevaux; laivol, un chemin, labi des chemins.
L'adjectif s'accorde avec le substantif et subit des transformations analogues ainsi que les pronoms.
Le verbe a trois temps : le présent, l’aoriste et le futur : le présent se conjugue en faisant précéder le verbe dont le radical est suivi d’un i par le pronom qui convient.
Pour l’aoriste, on ajoute à l'indicatif le suffixe on ou non; pour le futur, la marque en est la syllabe ma comme en soussou, mais s’ajoutant en préfixe au pronom sujet ou en syllabe isolée, le verbe étant réduit à son radical.
Ainsi mi hali signifie je parle, o lialinon il parla, mo liai il parlera; et de plus au pluriel la consonne radicale devient plus bure à tous les temps, et l’on dira bé kali, ils parlent. Au moyeu de préfixes ou de suffixes, on peut donner à un même verbe des significations complexes, telle que d’imminence plus grande que celle du temps indiqué comme indicatif, lequel peut aussi se rapporter à un passé récent; ou de négation de l’action du verbe par la syllabe ta : wata liai, ne parle pas.
Les complications de transformations de genre, de nombre et de conjugaison sont heureusement les seules et la phrase se forme sans prépositions par la simple juxtaposition des mots, les compléments venant à la suite des verbes auxquels ils se rapportent.
En somme, le Pool est une langue difficile à parler correctement, mais douce, agréable, ayant beaucoup d’harmonie initiative et que les Européens auraient intérêt à mieux connaître en raison du nombre des pays dans lesquels elle est employée.
Los religions
La religion chrétienne représentée par des protestants et des catholiques ne compte que très peu d adeptes, presque tous étrangers au pays et fait peu de prosélytes.
Sont protestants les Sierra-Leonais venus en grand nombre
delà colonie anglaise voisine pour faire le commerce de détail et que l’on voit le dimanche aller au temple, les hommes sanglés dans des vêtemeuts qui cherchent à imiter ceux des Anglais d’Europe, et les femmes accoutrées de robes de soie qui réunissent toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.
Sont catholiques et parlent français les ouvriers et employés sénégalais et les mulâtres ou noirs originaires des environs de la mission de Boffaau Rio-Pongo.
Ces deux cultes ne représentent pas ensemble 4.000 âmes. Tout le reste de la population suit de très loin la doctrine de Mahomet, les derniers fétichistes étant sur le point de disparaître.
Tous les noirs de notre région, sans en excepter les Foulas, malgré leur zèle religieux, sont convertis de date récente, et dans les pays soussous notamment, les démonstrations extérieures du culte musulman sont suivies sans que 1a, population en connaisse la doctrine, et la religion musulmane s'est superposée au culte fétichiste presque sans rien y modifier.
Par fétichistes, il ne faut pas entendre des gens pratiquant l’adoration de grossières idoles; les générations passées avaient parfaitement la notion de l’existence d’un Dieu, maître de l’univers; mais ils croyaient aussi aux diables, et comme la crainte passe bien souvent avant l’amour, c’est aux diables que s’adressaient surtout les invocations. Les statuettes de bois grossièrement taillées que l’on trouve dans les villages écartés et qui se nomment barz, c’est-à-dire esprits, symbolisaient les esprits bienfaisants ou malfaisants, comme les statues de la Vierge, du Christ ou des Saints sont des symboles chez les chrétiens. L’Islam, qui lui aussi a ses diables, a accepté les tons qu'il appelle djinné , simple différence de nom, mais on met discrètement dans un coin de la case la statuette qui est formellement proscrite par le Coran. Les sacrifices que l’on faisait autrefois aux génies, se font maintenant pour obtenir des
faveurs de Dieu, et le noir estime qu’il est devenu un excellent croyant.
Les Scymos. — Certaines peuplades, surtout les Landoumans et les Bagas, sont restées jusqu'ici réfractaires à l’Islam, probablement grâce à la société des Scymos. Véritable société secrète, autrefois toute-puissante, cette secte a des règles très sévères dont la première est la défense sous peine de mort de divulguer les secrets de l'ordre ; ses adeptes parlent une langue spéciale entre eux et ont leurs sièges dans des forêts impénétrables, que l'on appelle bois sacrés, et où il y a quelques années à peine aucun homme, pas même un Européen, ne pouvait pénétrer sans courir le danger d’être assassiné.
Le néophyte est, vers l’âge de quinze ans, conduit dans le bois sacré où il reçoit pendant un an les leçons des vieux, apprend le dialecte secret et où on lui tatoue sur le corps les marques d’usage.
L’initiation est terminée par une cérémonie curieuse : le jeune scymo doit, en marchant sur les pieds et lesmainset nu, défiler deux fois entre une double haie de tous les habitants du village, armés chacun d’un solide bâton dont chacun lui assène un fort coup sur le dos, sans qu’il doive laisser échapper une plainte.
Les Scymos viennent souvent en bande dans les villages, dont les habitants sont tenus de les nourrir pendant tout leur séjour. Le soir ils exécutent des danses spéciales, l’un d’eux étant monté sur des échasses et revêtu d’un costume d’herbes sèches agrémenté de sonnettes.
Les cérémonies bizarres auxquelles se livrent les Scymos ne semblent pas avoir d’autre but que d’en imposer aux indigènes crédules et craintifs, et très peu d’entre eux connaissent le but réel de la société, qui doit avoir été d’opposer un rempart aux progrès des musulmans et surtout des Foulas qui opéraient les conversions les armes à la main.
L' Islamisme local. — A 1'lieure actuelle, les neuf dixièmes vie la population indigène sont musulmans et l’influence des marabouts 11e cesse de devenir tous les jours plus forte. Cette conversion universelle, ou plutôt cette acceptation des apparences musulmanes, est au jourd'hui un fait accompli sur lequel n'influent en rien les opinions favorables ou défavorables dont il peut être l’objet.
E11 matière religieuse toute discussion peut donner lieu à de violentes controverses, et les questions relatives à l'Islam s'y prêtent d’autant plus, que le Coran est plus encore un code régissant la vie civile qu’un recueil de dogmes, et sur l'immense variété de sujets qu’il embrasse, il est presque impossible qu’il ne soit pas en contradiction avec les idées du lecteur.
On doit observer toutefois que nos noirs sont bien incapables d’apprécier la philosophie de l’islamisme : ils ont adopté vette religion parce qu’il leur a semblé se rapprocher ainsi des Arabes, le peuple modèle à leurs yeux, mais l'immense majorité d’entre eux ne saitpas lire l'arabe : quant à le comprendre, ■euls les lettrés le peuvent : il est en effet d'usage que, afin 'éviter les traductions inexactes, les marabouts ne permettent •de commenter le livre saint qu’à ceux qui possèdent réellement .à fond la langue arabe.
Je pourrais citer tel chef de province qui porte le titre d’Almamy, e’est-à dire de chef religieux, qui s'absorbe des journées entières en oraisons et qui est incapable de déchiffrer une ligne du Coran.
En principe, la religion de Mahomet est loin d’avoir les tendances d’opposition à la civilisation occidentale que lui ont données certains de ses adeptes, et le chrétien est même recommandé à la bienveillance du croyant, ainsi que le prouve le verset suivant emprunté au chapitre de la Table :
« Tu connaîtras que ceux qui nourrissent la haine la plus a violente contre les fidèles sont les juifs et les idolâtres et
« que ceux qui sont le plus disposés' à aimer les fidèles sont « les hommes qui se disent chrétiens : c'est parce qu'ils ont « des prêtres et des moines et qu'ils sont sans orgueil. »
Cette phrase indique nettement qu’il y a une grande différence entre le chrétien et l'idolâtre (kef'iri). contre lequel on peut faire la guerre sainte en tout temps.
Les textes, soi-disant sacrés, qu’invoque le fanatisme dans certaines régions sont empruntés non au Coran, mais à un livre où l'on rencrotre les maximes les plus contradictoires et les théories les plus violentes, et qui est censé être un recueil des phrases du prophète réunies après sa mort par son gendre Ali et son beau-père Abou Béker. C'est la Sonna, qui est au Corance que l’Imitation de Jésus est à l’Evangile ; mais heureusement bien peu de nos noirs connaissent cet ouvrage où ils trouveraient l’excuse de bien des actes de violence.
On îl'ignore pas l'influence qu’ont les confréries religieuses dans la vie de la société musulmane : ce sont elles qui, dans le nord de l’Afrique, dirigent les tribus sans cohésion politique et leur permettent de poursuivre un but déterminé. Dans le sud algérien et dans le cours septentrional du Niger, deux grandes confréries sont en rivalités d’influence : les Senoussi qui ont leurs centres à Mourzouk, à Rhat, à Rhadamès et dans les oasis du Touat qui sontles adversaires acharnés de l’expansion française et que leurs sympathies portent plutôt vers l’Angleterre, et les Tedjana qu’on trouve, depuis Biskra jusqu’à Saint-Louis du Sénégal et qui, depuis 1884, sont nos auxiliaires dévoués.
Dans toute la Guinée, on ne trouverait certainement pas cinq individus appartenant aux Senoussi; tous sont Tedjana ou Quadria (les noirs prononcent Khadirou), ces deux rites étant si voisins que beaucoup d'indigènes appartiennent aux deux simultanément. Le chef musulman le plus important est Ser-Sadibou, maure de l’Adrar qui vient presque tous les ans
à Saint-Louis et entretient des relations cordiales avec le gouvernement général.
Les propagateurs de l’islamisme dans la région sont les noirs toucouleurs venus de Nioro : ceux-ci étaient les élèves des Maures du Sahel, élèves eux-mêmes des Arabes du Maroc. La transmission des doctrines religieuses par ces intermédiaires leur a fait perdre la plus grande partie de leur fanatisme d’origine, qui prenait sa source plus dans des rivalités de races et de peuples que dans la différence des cultes. Dans le bassin de la Méditerranée, les musulmans et les chrétiens sont aux prises depuis les premières années qui suivirent la mort de Mahomet, mais c’est avant tout la possession du sol qui était le motif des guerres; depuis les croisades, la conversion de l’infidèle n'étant qu'une considération de second ordre. Les noirs du centre africain ne sont aux prises que depuis peu de temps avec les blancs et ignorent même la signification du motRoumi qui, pour le musulman harbaresque synthétise, tous les chrétiens, les confondant dans une égale aversion. Ici le chrétien se nomme Nazara (Nazaréen).
La guerre sainte a été proclamée quelquefois, mais toujours elle a eu pour motif l’ambition d’un homme qui essayait de se servir dé l'autorité religieuse pour se créer un empire. 11 est peu probable que l’idée vienne encore à quelque ambitieux d’user de ce moyen. Il existe en effet une tradition d’après laquelle le Madlii ne se manifestera que lorsque tous les pays musulmans seront aux mains des chrétiens, sauf Stamboul, Médine et la Mecque, et la fin misérable de Samory n’est pas faite pour lui attirer des imitateurs.
Il n’existe pas, à proprement parler, de prêtres musulmans dans l’Afrique occidentale, et c’est le chef de village ou un homme soi-disant versé dans les choses religieuses qui dirige les prières à la mosquée ou devant les cases. La mosquée est une case comme les autres, mais beaucoup plus grande, sans
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véranda, dont le toit arrive presque jusqu'au sol; quatre portes donnent sur les quatre points cardinaux, et celle de l’Est est condamnée et remplacée par une sorte de réduit verslequel on se tourne pendant les prières et les génuflexions.
Indépendamment de la mosquée proprement dite, chaque groupe de cases possède un lieu réservé à la prière, qui se compose d’un rectangle en terre battue orienté sur la marche du soleil, le petit côté tourné à l’orient étant muni d’une avancée semi-circulaire devant laquelle se place le chef de famille. Un petit mur de pisé de quarante centimètres ferme l’espace réservé auxdévotions ; les hommes prennent place à l’intérieur derrière le chef de famille et les femmes en arrière des hommes, hors de l’enceinte.
Les prières sont dites en arabe, par conséquent incomprises des noirs, qui suivent le rythme des mots retenus par cœur, s’inclinent vers l'est, puis s’agenouillent par trois fois, frappant le sol de leur front ; après la prière, le croyant s’asseoit sur la jambe droite et récite quelques oraisons sur son chapelet.
Lorsqu’un homme sait lire couramment le Coran, il devient Karamoho. c’est-à-dire homme vénérable, marabout, est consulté pour les affaires du village et on lui confie l’éducation des enfants. C’est un métier des plus rémunérateurs à cause du commerce des amulettes.
L’éducation des enfants est des plus simples: elle consiste à faire asseoir en cercle, deux heures par jour, des gamins qui portent chacunune planchette en bois de fromager sur laquelle est écrit un verset du Coran que les éléves lisent à tue-tête jusqu’à ce qu’ils le sachent par cœur, et ensuite à recopier ce verset indéfiniment, tant que la copie n'est pas correcte. Les jeunes garçons libres seuls reçoivent cette instruction sommaire, mais ils sont généralement accompagnés d'un jeune captif du même âge qu’eux, qui, lorsqu’ils ont fini leurs éfcu-
des, reste avec le marabout plutôt comme pupille que comme esclave.
Du temps où les noirs étaient fétichistes, ils avaient des grisgris pour toutes les circonstances de la vie. En se faisant musulmans, ils ont remplacé les cornes de biche ou les osselets par des amulettes auxquelles ils attribuent toutes sortes de propriétés : l’amulette se compose d’une phrase du Coran ou de signes cabalistiques écrits sur des morceaux de papier cousus dans de petites pochettes de cuir maroquiné que l’on s’attache par tout le corps. La vente de ces amulettes constitue la principale ressource des marabouts, qui en vendent à des prix exorbitants, d’autant plus élevés que leur renom de sainteté est plus grand. Les noirs croient à la vertu des amulettes, mais pas d’une façon complète, et l’on ne peut s’expliquer l’achat de ces objets, qui ne sont en somme que des fétiches et dont ils se surchargent le corps, que par le besoin d’ostentation et de vanité qui forme le fond de leur caractère.
Au point de vue théorique, une religion ne peut être jugée que très difficilement, mais au point de vue pratique, on peut dire que l’Islam, tel qu’il est usité en Guinée, a de bons et de mauvais côtés.
Il a l'avantage :
1° De défendre à ses adeptes les boissons alcooliques et par suite lespréserver de l’ivrognerie, vice auquel succombent presque tous les noirs chrétiens;
2° De réglementer la polygamie et d’assurer le sort des orphelins. La polygamie tient à l’essence même de la race nègre, et en déterminant le sort des femmes et des enfants qui ne peuvent être abandonnés, la vie de bien des malheureux est protégée par le Coran.
3° Il supprime l’esclavage graduellement en empêchant que les musulmans soient faits captits et en libérant les esclaves convertis.
Mais en revanche, la conversion des noirs se bornant aux formes extérieures, ils n’acquièrent aucun sentiment plus élevé dans leur nouvelle croyance, et les plus dangereuses théories peuvent leur être présentées comme étant la loi du Prophète, sans qu'ils puissent comprendre qu'on les trompe. La civilisation qu'ils s’efforcent de copier est celle des arabes, en retard de plusieurs siècles sur la nôtre, très peu accessible aux progrès, et elle les éloigne de nous au lieu de les rapprocher. Enfin l’ignorance, la superstition et la naïveté du noir en font le docile instrument du marabout, rapace et intrigant, qui l’exploite et le dirige comme il veut. Excité par ces gens sans scrupules et qui nous redoutent, car ils sentent que la civilisation apportée par nous ruinera leur pouvoir, le paisible noir musulman actuel, qui dépense son argent en aumônes et en achat d'amulettes, aura besoin d'être dirigé tant qu’un long contact avec nous et la diffusion de l'instruction ne lui auront pas fait comprendre, que les croyances religieuses sont le plus souvent utilisées pour leur profit personnel par les hommes, qui ont su jusqu’aujourd’hui, capter sa confiance, par leur apparente dévotion.
CONCLUSION
Nous n’avons pu, clans les chapitres qui précèdent, donner qu'un aperçu bien incomplet de la Colonie, de ses ressources et de ses habitants.
On a pu voir cependant que la Guinée est une colonie d’exploitation et non de peuplement. Le climat est supportable et l’Européen peut très bien y vivre, à condition de 11e pas commettre d’imprudences et de ne se livrer à aucun excès ; mais la con lition essentielle pour se maintenir en bonne santé est de ne pas travailler la terre, de ne pas accomplir d’efforts violents
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et prolongés sous le soleil ; enfin la santé des femmes s’altère facilement et les enfants doivent être élevés en Europe. O11 11e peut donc songer à établir et à faire prospérer des familles de race blanche en aucun point du pays, pas même au Fouta- Djallon.
L’exploitation par des sociétés puissantes de grandes étendues de territoire est également impossible pour plusieurs raisons.
La première est que la Colonie se compose de peti! s pays indigènes, qui se sont placés de bonne foi sous notre protectorat, avec la condition expresse que leurs coutumes et leurs propriétés seraient respectées. Or il n’existe pas de terres sans maîtres et l’on ne pourrait donner un pouce de terrain sans léser les propriétaires et sans commettre un véritable abus de confiance.
En second lieu, là où on trouve les terres cultivables, les noirs ont construit leurs villages qu’on ne peut déloger, et bien que la population soit relativement dense, jamais 011 11e pourrait réunir un nombre suffisant de travailleurs pour une vaste exploitation.
Il en est tout autrement de la petite plantation qui doit devenir à bref délai une des sources de prospérité de la Colonie.
Les indigènes se prêteront volontiers à la cession à longs
Lails de concessions d’une centaine d'hectares pour lesquelles cinquante manœuvres surveillés par deux blancs pourront suffire.
A vrai dire, la chose la plus essentielle manque encore aujourd’hui, car on ne possède pas à l’heure actuelle de données sûres permettant d’affirmer que la culture de telle ou telle plante sera vraiment rémunératrice. Les essais tentés de tous les côtés ne peuvent manquer de donner à ce sujet des indications auxquelles l’expérience sera la meilleure des garanties.
Néanmoins le but principal que doit se proposer la colonisation, c’est le commerce : l'achat par l’Européen des produits que le noir récolte sur son sol et en échange desquels on veud les produits manufacturés de nos usines.
Nous avons vu que le commerce avec la France avait pris une importance de plus en plus grande depuis quatre ans. La période des travaux d’utilité publique, qui va s’ouvrir dans quelques mois, ne peut que favoriser ce mouvement.
Que nos négociants et nos Compagnies de navigation se préparent à la lutte : la situation est des plus favorables pour eux. Avec un peu d'adresse et de persévérance, ils peuvent devenir les maîtres d'un des marchés les plus actifs de l’Afrique occidentale.
Espérons qu’ils arriveront les premiers au but et verront triompher leurs intérêts. Ce serait pour la France une victoire économique, peut être moins brillante que celles remportées sur les champs de bataille, mais qui porterait plus de fruits et aurait dans l’avenir, au triple point de vue des intérêts de son industrie, de son commerce et de sa navigation, les plus heureuses conséquences.
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